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pour être heureux ailleurs, sa destinée 
ici-bas est l’effort et la vertu ; 
raie du mm an

des conditions régulières et sûres delà | amoindrir 
vie de famille. — Amkdkîî ds Mai:

ni déformer les autres, et 
•haqm- e«t Imitée par mi

ecr’.vuia de mir pie, très s invent spé­
cialiste, toujours compétent. Un plan 
[assez souple pour laisser à chaque 
j partie sa valeur, eu la subordonnant

.k : Mouvement du monde cependant à l’effet d’ensemble, permet 
de 1S00 a WOO.Vn volume grand in S, j<j 
d’environ 1000 pages. Prix : 7 fr. 50.1 
Reliure d’amateur, demi-chagrin, dos 
et coni", tête dorée, tram dies é barbées :
12 fr., - liez 11. ( hidin, à Paris.
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la mo- r

c’est que nous avons 
droit au bonheur présent et, 
autorisés a le chercher dans la

sommes -------':-o- : )

Livres & Revues :Chez les pas­
ha psychologie de la 

c’est que la volonté est li-
>ion satisfaite, 
vie réelle,Trav ailleurs Un 8ii:cr

Intellectuels rr , par consequent responsable ; la 
iu roman, c’est que la

est pourquoi,

’espérer que l’unité restera suffisante 
parmi la diversité des sujets et des au* 

j leurs.

1mmiojo’ue4 •

pa^iou ou souveraine. C 
non content de donner ftMiettes d'Histoire a pas>ion 

e encore i re|>f unite d im|iii p:vt*»V 1*j *»-
(iii’tüi trouve

1 P attrait du plaisir, il lui prêt 
a parti* j la beauté du dévou 

le dire

1 • i i •UlhlIOnnd a * té établie i eu-Q. — Q

ticipation 
de leurs patrons 
]a ma bon

Noire ten
Nous
espérances,
ces, des jeunes écrivains

• ♦ ut !" I \ létuil. ;• i eut, et, si pose 
le charme même de la vertu.
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livraisons de rpieî- 
de France. 

ollid •oratcur> à f
mecie m-ttra ci ..vantage en lumnn la valeur

lermère 
rwu * i atholiiju

I * -«les ouvriers aux bénéfice* 
dans les ateliers de

}

permet: o 
>::rt< ut bonnes inspirati­

on à la Ion*

ne mere qu aux p<
Dans un livre de philosophie, de tel- 

si les maximes sont assurément très pér­
il uses : mais leur vi-ib!e fausseté, gue expérience des maîtres, quelqu’un 

radictions qu’elles enveloppent, j de ce- ensembles largement brossés i 

quences odieuses qu’elles eu- qui prétendent donner i’idée d’une i 
traînent, les rendent aisément réfuta- grande époque hi-torioue. 
blés ; et de la raison qu'elles ont un L’on ne saurait 
instant abusée on peut toujours appe­
ler contre elles à la raison mieux 
informée. Dans un roman, qui n'a pas 
la prétention d'enseigner, mais de 
peindre, la raison, ne se sentant point 
menacée, ne se tient point en garde : 
l’imagination suit le pinceau de l'ar­
tiste, et, sans s'inquiéter de la vérité 
de ses peintures, les accepte et les idé­
alise encore ; le cœur s’émeut à son 
tour, et, s'identifiant avec les person­
nages qui se meuvent devant lui, se 
met. à l'unisson de leurs passions et de raie, 
leurs désirs. Il le fait sans scrupule ; 
croyez-vous qu'il le fasse sans danger?
Quand on a fermé le volume, on rêve 
longtemps à ces grandes passions qui 
feraient la vie intéressante, on se met

!! 'Ill- <!
Mnm<\ il Tour;;, et dans 

quelh*' (‘onditionc le bonus est-il dis- ni< 
tribu*'- ?— R. C’est tm mois d'avril 1 les <•

• > • i

■ livreuu
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Ont écrit sur le mouvement politi- 
et économique : — MM. Marins 
, K‘i'-:me Limv, llcnrv Jolv, 

Emile Ch-mon, Réné Pinon,le vicomte- 
de Meaux, le comte de la Girennerie,

i’Avenel, Jean Brunhes, le­
comte Albert de Mun, Georges Goyau. 

Ont écrit sur le mouvement intel-

1ST I quo la maison Maine a pris cotto ; ks const 
’ ércusc initiative. Sur le montant 

du chiffre d'affaires de l’établissement 
on attribue aux employés et ouvriers 
une gratification proportionnelle aux 
émoluments annuels de chacun d’eux.
Cette gratification se divise en deux

g*'11' 1
nouitaiitmer UC1

ccs compositions plvi" vasU" aient 
leurs avantages et s'imposent

*-/ S

Void. Quand, en face d’un tableau ue 
maître, nous avons longuement péné­
tré les expressions, étudié les poses, , . , ,, T>. , 3 xf „ , x,

, . 1 . r . Mlectuel : Mgr Pechenard, M. labb&
savoure les nuances, un geste mstinc-. ,x , x. .. v -, . ,_ : Duchesne, M. Lu gène Tavernier, le
t,f nous jette en antere pour donner: ,, p , & , M Vabb4 j.
u noue tell h lete d un long regard | MM G Humbert, lier-
d ensemble. Alors les fonds senluient, • , ,, » xt . , . ^, . , ’ nard Brunhes, Maurice Arthus, A. de
les teintes se fondent, les groupes; L p Allard| y Brunc„
s animent, et J on a la sensation du,... . , , n, ., ,, .n n n ..... ... . I tiere, Andre Perate, Camille Bellaigue.
chef-d'œuvre. Mais, si cette vue gene- , . vx . Ont écrit sur le mouvement ren­

om recueille, en les hierarchi- . v , n. , ,; . gieux : — S. h. le cardinal Richard,
sent, le, mipros-ions de detail, est j M T„ucllei, RR. PP. de la Broise,
mile a lu comprehension dune toile ^ g j k P. Sertillanges, O.
ou d une fresque, combien plus? n
est • elle commandée par ht coin-11 i
plexité d’i:ne histoire qui préten-;
drait retracer le mouvement, lu mar­
che d'ui; siècle, et surtout 
siècle
d’inquiétudes
monde de demain ! L'inia

! r n t u i■ 10 'l’If»
b 4 V I A

!..

parts : un tiers payable à la fin de 
chaque année au bénéficiaire, les deux 
autres tiers destinés il rester dans Fé-

J

tablissement, productifs d’intérêts, et 
le tout remboursable au bout de vingt 
ans, à la condition que l'employé ou 
l'ouvrier aura passé ces vingt années 
consécutives dans la maison. S’il vient

famille est remboursée, ’
â mourir, sa

pilai et intérêts,des gratificationsen va
qui lui ont été attribuées. S’il quitte 
l'établissement avant le terme des ■ P., M. l’abbé l'isani, MM. Georges 

Fonsegrives, k- baron Carra de Vaux, 
le comte d’Haussonville.

h'gi­ving t ans, sans motifs reconnus 
times, la part qui avait été mise en 
réserve pour lui reste à la masse.

-----------------------------------(: -o- 0-----------------------------------

Doctrines & Opinions :

à la place de l’héroïne, on repasse par 
ses aventures, on monte sur son pié-

. olu XIXej
ritier du tant de gloires et j 

gros de ce que sera le ;
hédost il ; et, quand on reprend terre, on 

se dit que c’est grand dommage que 
la réa

A propos de Quo Vadis.

Dans les Etudes, livraison du 5» t*
soit faite d’autre sorte ; on 

trouve qu’il y a bien pou de poésie 
dans les devoirs quotidiens du iné-

'ité gination se. janvier dernier, le R. P. Bremond, S. 
perd à passer la revue des faits soc:-;"
aux d’abord, de leur enchaînement. I

Le roman moderne.
J., précise son opinion sur le retentis­

; 1 sant ouvrage de Sienkicwicz. A ce 
qu’il avait écrit auparavant il ajoute :

Si j’examine le roman tel que 1 ont 
fait chez nous et de nos jours, saut de

les maîtres do de leurs réactions, de leurs résultats, 
puis de l'é.iorme mouvement intellec­
tuel qui, sur tous les terrains, scienti­
fique, littéraire, historique, artistique, 
a ouvert tant du voies, clos tant d’èrcs, 
retrouvé tant de civilisations. Si enfin 
le mouvement religieux de l’humanité 
doit encore, à titre d’explication et 
d’achèvement, s’épandre d’en haut 
comme une lumière, assignant à 
chaque élément sa vraie place, déga­
geant sa signification vraie, jugeant 
sa valeur définitive, — comment es­
pérer qu’un homme puisse, sans un 
travail comme infini, se donner ce 
spectacle ?

C’est ce spectacle cependant qu’on 
ose présenter en raccourci dans un li­
vre unique, multiple néanmoins par 
l’ampleur de son éèdre et le nombre 
de ses collaborateurs. Successivement, 
sous leur triple aspect politique, intel­
lectuel et religieux, les grandes ques­
tions qui passionnent notre temps s’a­
dressent devant nous. Le point de vue 
chrétien domine dans ces pages, sans

inage, que :e mari, compare au per­
son rage si beau et n" éloquent dont on 
voit encore l’in âge et dont on écoute 
encore tes séduisantes paroles, fait une 
assez triste figure ; et on laisse ainsi 
le mortel sentiment de l'ennui péné­
trer dans son cœur. Dès lors on s’ac­
quitte sans goût des obligations de 
chaque jour, et la famille n’est plus 
qu’un corps sans ;ltne ; car celle qui, 
comme épouse et comme mère, était 
le centre et le principe de sa vie, a 
laissé son cœur dans le pays dos rêves. 
Puis un temps peut venir où ce cœur, 
qui se dit incompris parce qu’il a cessé 
de comprendre la vie. croira trouver, 
dans ce monde dont il ne voit que la 
surface brillante, des combinaisons

eussent ren­

trés rares exceptions, 
cet ait ou de cette industrie, j’y vois 
une lecture malsaine pour tous, plus 
dangereuse en particulier pout 
femmes que ces livres effrontés du sei­
zième ou du dix-huitième siècle dont

Plus impatienté que de raison par cor­
, tains enthousiasmes, j'ai dit ici même un 

peu lestement ce que je pensais de ce livre 
interminable. Il aurait fallu, je ends, 
appuyer davantage sur certaines qualités 
qui, pour n'être pas d'ordre littéraire, ne- 
laissent pas d'avoir leur valeur. 11 y a de­
tout, en effet, dans cette épopée des temps 
néroniens : du roman et de 1*histoire, des 
scènes d’orgie et des sermons,une apothéose 
de Pétrone et une démonstration de la 
divinité de P Eglise ; n* était-ce pas un peu 
bien exigeant que do demander, par-dessus 
le marché, un peu plus d’air, d'élévation 
chrétienne et d’humaine vérité ?

• les

détournent avec dégoût, 
le malheur d’y tomber

leurs yeux se 
s’ils ont eu 
par hasard. Ce danger, c’est de trans­
porter Vimagination, et par 1 imagi­
nation le cœur, et par le cœur Vesprit, 
dans un monde tX la fois faux et sé­
duisant qui fait naître le goût des chi­
mères et l’ennui de la vie réelle, de 
ses conditions inévitables et de ses de-

Cette appréciation, très délibérée,, 
mérite d’etre retenue. L’on en peut 
tirer une conclusion apparemment 
paradoxale, mais en réalité bien juste: 

c'est qu’un livre où il y a de tout ne 
peut être mis entre les mains de tout 
le monde.

Si, comme le fait remarquer le I\ 
Bremond, il y a dans cette œuvre des 
lacunes à combler, il y aurait aussi à 

j faire disparaître certains coups de

voirs sévères.
Le roman, comme la vie réelle, a

elle, il a une doc- 
elle il a une

uw idéal ; comme 
trine morale ; comme 
psychologie. Mais l’idéal de la vie ré- 
olle, c’est le triompho définitif du de­
voir sur la passion 
c’est le triompho de la passion, mise 

au-dessus du devoir et sanctifiée par 
sa violence môme. La morale de la vie

i l’homme est fait

qui, rencontrées plus tôt, 
lisé ses chimères. Je ne suis s’il sortira 

honne% d’une épreuve pour 
s’est désarmé d’avance ;

ù son
laquelle il 
mais vainqueur ou vaincu, brisé ou 
dégradé, il témoignera d’une manière 
trop douloureuse qu’on ne sort jamais 
impunément, même par l’imagination,

; l’idéal du roman,

réel le, c'est que, si
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pinceau dans la peinture des scônes 
d’orgie.

admirable exposô, à tous les points de 
de la grande iniquité de M. 

Chamberlain ; exposé qui restera sans 
réfutation sérieuse.

M. Bourassa a mis dans une lumière 
éclatante l'effronterie invraisemblable 
de Chamberlain et l'humiliation plus 
invraisemblable encore de Laurier.

nistro du Canada, le 4 juin 1000 et le 
18 février 1901, écoutons la réponse 
de l’oracle du nouveau monde britan­
nique :

“ M. Chamberlain. — Je me suis 
“ déjà assuré des vues des colonies du 
“ Canada et de l'Australie relative- 
“ ment aux grandes lignes de la fu 
“ turc organisation, et le gouverne*
“ ment do Sa Majesté est entièrement 
11 d'accord avec elles sur la nécessité 
“ de l’annexion, de l'établissement 
“ d'un gouvernement appuyé par la 

force militaire, avec l'expectative 
“ ultérieure de l'application aux deux 
“ colonies d’un gouvernement auto- 
“ nome représentatif — (Applaudis­

sements). ”
“ Oui, applaudissements des deux 

eûtes de l’Atlantique. Mais laquelle 
des deux versions dit vrai ?

“ On serait tenté de qualifier une 
pareille contradiction dans des termes 
qui appelleraient votre intervention, 
monsieur l'Orateur. Mais, après tout, 
ceci n’est pas beaucoup pis que ce qui 
est arrivé lorsque le gouvernement 
canadien a déclaré officiellement qu’en 
permettant le départ d'un premier 
contingent il no sc considérait pas lié 
à aucun nouvel envoi de troupes, tan­
dis que le secrétaire des colonies ré­
pondait, non moins officiellement, que 
le gouvernement anglais acceptait nos ;
troupes comme une preuve de notre] écrasante, et su Wilfrid L 
désir dv partager les risques et les pas même tenté d’y répondre 
“ fardeaux de l'empire " et de notre Au nvu ac répondre à M. l;, : .. 
sympathie pour « l 'iUtiquc sud- K d,ct (|u c„bim,

Cette première entorse à la vérité ;dire au dePut<‘ ,1" L ,,"Uv 
ayant été acceptée ici, le secrétaire des | pus dit. 
colonies était encouragé à continuerI M. Bourassa av.ut étal 
ses méthodes. Mais je me crois justi­
fiable de demander aux membres de ; , 
wile Chambre, au nom de la dignité 
du Canada, de mettre- tin à ce iraite­
rne. it arbitraire, le fais appel au 
moins à ceux dv mes v. a légués qui ne 
sont pas assez avancés dans la dévo 
lion à l’égard de VI.Chamberlain pour 
croire que c'est un grand honneur 
d’être de simples instruments entre ses

méritait bien.
vue

* *

Au mois de novembre dernier la 
Ilcvuc canonique est entrée dans sa 
quatrième année d'existence. Cette 
publication est l’organe d’une acadé­
mie de droit canonique établie à Paris 
sous le vocable ; Ai adêmik de Saint

M. Bourassn, dans son discours u 
mis également en lumière le doubly 
jeu des deux partis politiques i 
jet de la guerre et de la 
du Canada i

au su­
a participation

à ce conflit. Les chefs 
bleus et rouges, ont été obligés d’t ' 
1er tout cela, sans mot dire.

Cette partie de sou discours doit 
Raymond de Pknsakort. La Revue être mise textuellement devant nos 
canonique parait le 15 de chaque mois lecteurs pour qu'ils puissent en saisir 
par livraison de 04 pages in-S. Prix toute la force : 
de l’abonnement pour le Canada : 12 
fr.—Adresse : 14, rue do Beaune,
Paris, chez l’éditeur J. Poisson.

a vu.

Le député de Labelle a aussi dé­
montré, en s’appuyant sur le nom­
breux documents fort probants, que l0 
triomphe du cabinet Laurier aux élec- 
tio ns générales ne doit 
déré comme

» i

“ Lors de la dernière session, j'ai 
exposé devant cette Chambre l'étrange 
ligne de conduite suivie par le secré­
taire des colonies; l'emploi qu’il a fait 
de nos résolutions touchant le Trans­
vaal, votées en 1899, qu’il a déclarées 
être une approbation de sa politique 
arrogante et provocatrice ; son accep­
tation de notre offre de services avant 
que cotte offre fût faite; la publication 
dans les journaux de Londres de sa 
dépêche officielle à lord Minto avant 
que cette dépêche fût parvenue à notre 
gouvernement ; et surtout, sa réponse 
insolente à l'arrêté ministériel du 19 
octobre-.

4 .

pus être consi.
une approbation de 

politique impérialiste. La question a 
été escamotée en maints endroits 
si l'on a voté pour Laurier tu maints 
autres endroits, ce n’est

J. F. D. M

; et

LA MOTION BOO R ASS A pus du tout 
parce qu’on approuvait ta nouvelle 
politique de la participation 
nada aux

lu eK ! « signalant, îa semaine dernière, 
le ivjct <ie la motion Bourassa par la 
cl.ambre de- Communes, nous avons

a*
louent» de l’empire ; 

parce qu'on était convaincu
aurait fait pisj parti tory

!' au pouvoir i î ferait pi
s’il ;parlé a-.-ez. longuement de l'incroyable 

discours que sir Wilfrid Laurier a
* : 1a S ti \ ana-ait.Depuis 1 or-, noua avons eu une 

dia-i autre manifestation de Vaudace e:"i>- 
autv du maître de l’empire.

ivre, à la date du 
Uerpcilation suivant! au

t et te partie du «!isCotu> de M ? >
prononce contre cette motion : 
cours qui a nj ni ;es jmgotstes et r 
attristé les véritables amis du Canada.1.

u*.rassa constitue une iVlt
L'; et* « le 1• » %

4 I I i IM * * 
A • • al «.i: a a4 â

• •, juin, n- ns L l I'
Aujourd'hui, nous voulons dire quel 
que chose du discours que li­
ge u x député de 1.al vile a fait entend w 
à l’appui de sa proposition.

Nous avons lu ce di-cour< dans le 
ranjH'iit utfiviv! des Débats de la 
chaininv de^ Comi

gouvernement 
** F.-t-vvcou ru- C'Uivernement. 

membres, a été 
nix conditions aux­

quelles la guerre sud-africaine de 
44 vrait être terminée ? Fst-cc Fin ten-

• M( vur ' XL U• • 11 n qu un
i vl.-ultv ClUuüt

A « ». «i
« i1

1 , a une
gvuwrrtv 

ii UO-
e la I")-

iii-à •

lu l'offrir4 % tio «■■on péremptoire, que le 
ment nngluis n’est venu happer û 
Ire porte pour l'enrôlement d 
iice sud-africaine

gouvernement
quelque éunseii ou avis à ce sujet ?" 

A cette interpellation, le premier 
ministre répondit comme suit :

“ Ni le gouvernement ni aucun de 
“ ses membres n'a été consulté quant 
“ aux conditions auxquelles la guerre 
“ sud-africaine devrait être terminée. 
“ Le gouvernement n’a pas mis à l’c- 
“ tude la question d'offrir aucun cou 
•• soil ou avis à ce sujet. ”

“ Et cette réponse fut bruyamment 
applaudie par l’opposition.

‘‘Pendant la session actuelle, savoir 
n'a pas rte interrompu | le 1S février, je fis l’interpellation sui­

vante :

t »
4 A

> U Î » • Ivs. version non 
rcvi.-ve. tv nous devons dive que vest! 
un morceau d éloquence parlemen­
taire qui fuit vraiment honneur au 
député de La belle, qui fait honneur 
à notre race.

4 «

* ,•tre laitqu apres
fermer au nez presque toutes le- autres 
Et il n'a demandé qu’une vlv-e : 
qu’on n’ouvre pas ici de bureaux de 
recrutement, tout en laissant libr 
d'aller à leurs frais et dépens ceux qui 
veulent s’enrôler.

> t
% » %

Ce discours a duré deux heures. On 
dit que M. Boulassa n'a pas reçu un 
seul applaudissement, ("est possible. 
Mais ce qui est bien plus important, 
nous constatons par ce compte-rendu 
officiel qu’il
une seule fois; que ses assertions n'ont 
pas été contredites.

On n’a pas applaudi M. Bourassa, „ 
60U ; mais ses collègues l’ont écouté en 
silence, dominés par son courage, et 
par la force de sa parole.

Le premier ministre a reproché au 
député de Labelle d’avoir moins parlé 
de la guerre sud-africaine, que du 
sentiment de notre pays à ce sujet et 
de la question générale de l'impéria­
lisme militaire.

M. Bourassa avait sans doute se­
rai so ns d’agir ainsi.

D’abord, connaissant la tyrannie de
* V

l’esprit de parti, il devait savoir que 
ses propositions de paix seraient écra­
sées, quelque plaidoyer qu’il fit en leur 
faveur.

Puis, il avait déjà, le 13 février de 
l’an dernier, traité longuement des 
causes de la guerre. Il était inutile 
pour lui de se répéter.

Enfin, et surtout, on le sait, la pré­
tention de M. Bourassa a toujours été 
que l’intervention du Canada en cette 
guerre sud-africaine ne provient pas 
des causes mêmes du conflit, mais 
bien du mouvement impérialiste 
qu'on a voulu, à l’occasion de cette 
guerre, mettre en marche et mener à 
bonne fin.

Son discours du 12 mars 1901 est 
donc la suite de son discours du 13 
février 1900. Les deux discours se 
complètent et forment ensemble un

'OS
• tmain?.

M. Bourassa a donc établi claire­
ment que M. Chamberlain a donné le 
démenti le plu.? fora: 1 à sir Wilfrid 
Laurier.

Celui-ci, en effet, à deux 
déclare solennellement

Et sir Wilfrid Laurier, avec une 
mauvaise foi révoltante, lui tait dire 
qu'il veut cmpt'cht c les jeune? gens 
d’aller eu Afrique !

reprises,; Comme si ne pas rnroiinip>r et - 
qu'aucun pécher étaient des termes synonymes 

membre du gouvernement canadien j Au lieu de vépdndrc au député 
n’a donné le moindre avis au gouver- ; Label le, le premier ministre a fait «!•-, 
nement anglais touchant L question causes de lu guerre l’exposé le plus 
sud-africaine. fallacieux que nous ayons encore lu.

M. Chamberlain, de .- 'n côté.affirme Par exemple, M. Laurier a invoqué 
qu'il s est assuré de l’opinion du la saisie et l'annexion du district de 
Canada relativement à cette même, Kimberley par l’Etat d’Orange, au 
question, et que cette opinion est cou- commencement de la guerre, comme 
forme à l’opinion du gouvernement une justification de l’annexion 
de Sa Majesté ! deux républiques aux colonies an­

On ne saurait imaginer eontrndic- glaises, 
t ion plus flagrante. Ou M. Laurier a 
menti à la chambre canadienne ; ou 
bien M. Chamberlain a menti à la !

“ 1° Est-ce que le gouvernement 
“ canadien, ou quelqu'un de scs men­

ti res a été consulté par le gouverne­
ment britannique à propos de la 

“ question sud-africaine depuis le 1er 
“juin dernier?

“ 2° Est-ce que le gouvernement 
canadien, ou quelqu’un de ses mem- 

“ b res, a offert quelque conseil ou ex- 
“ primé quelque avis au gouverne- 
“ meut britannique à ce sujet. ”

“ Le premier ministre, le très hono­
rable sir Wilfrid Laurier, a répondu 
ainsi :

<« .10

des
“ Ni le gouvernement canadien, ni 

“ aucun de ses membres, n’a été cou- 
“ suite, par le gouvernement britanni- 
“ que, sur la question sud-africaine 
“cepuisle .1 juin dernier. Aucun 
“ membre du gouvernement n’a ex- 
“ primé d’avis à ce sujet. ”

Traversons maintenant l’océan, pé- 
nétron dans la chambre des Commu­
nes qui siège à Westminster,la mère des 
parlements, la source et la sauvegarde 
de la liberté britannique, de la justice 
britannique, de la vérité britanniq 
A la date du 8 août dernier, je lis 
dans le compte rendu des débats du 
parlement publié par le Tinm :

“ M. Faber (York) demande

On ne saurait rien imaginer de plu- 
odieux et do plus faux.

connu que leIl est parfaitement 
à sortir; district de Kimberley appartenait,s 

conteste, à l’Etat d'Orange,
anschambre anglaise. Il n’y a pas 

de là.
Et sir Wilfrid Laurier, dans sa ré­

ponse (?) à M. Bourassa, n’a pas donné 
un mot d’explication! Il s’est tranquil­
lement constitué le défenseur de 
Chamberlain, ce Bismarck anglais, 
qui l’a mis dans l'alternative de passer 
pourgobeurou menteur.

Jamais les Canadiens-français n’ont 
été aussi profondément humiliés qu’ils 
l’ont été le 12
soi-disant “ champion de notre 
pour plaire aux AnglÆ, s'est livré à 
cet écœurant et servile aplatissement 
devant M. Chamberlain.

M- Laurier a récolté, en cette occa­
sion,les applaudissements de l’élément 
le plus fanatique en ce pays, et il les

depuis
l'existence do la république.

Lorsqu’on y 
diamants, entre 1870 et 1880, croy­
ons-nous, quelques spéculateurs an­
glais s’y installaient.

Un beau matin, naturellement, ils 
se firent annexer par l’Angleterre, sans 
la moindre cérémonie.

L’Etat d'Ornnge, qui n'a jamais en 
aucune querelle avec 
comme l’a parfaitement dit M. Iuiu- 
rier, protesta solennellement contre 
cette spoliation éhontée, et déclara 
qu’il s’arrêtait devant In force brutale 
supérieure, mais qu'il M'abandonnai! 
nullement scs droits sur son bien 
volé.

découvrit, les mines de

ue.

nu se-
“ crétairc d’Etat pour les colonies si 
“ en considération de la part prise par 
“ le Canada et ^Australie à la guerre 
“ sud-africaine, se proposait do s'as- 
“ surer de l’opinion du gouverne- 
“ ment de ces colonies au sujet do 

l’organisation et du gouvernement 
“ du Transvaal et de l’Etat d’Orange 
“ lorsque la guerre sera terminée. ’ 

“Et tout en nous rappelant bien les 
déclarations fuites par le premier mi-

l’Angleterre,mars 1901, lorsque le
race ”
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déclarée, en 1800, l'Etal longuement avec Bot h si, et offrent 
aux Boers en

près de Klçrksdorp, dans le coin sud- 
ouest du Transvaal.

Une dépêche de Sanderton, sur le 
chemin de fer de Dundee à Johannes­
burg, mande que les Boers ont capturé 
un train de provisions. Les communi­
cations entre Dundee et Pretoria 
seraient coupées.

Un convoi qui allait rejoindre la 
colonne du général French a été atta­
qué par ii.-- Boers près de Scheepscr’s 
Nek, dans le Transvaal. Il y a eu un 
Anglais de tué et trois de blessés; mais­
on ne dit pas ce qu’est devenu le 
convoi.

Une dépêche de Kitchener,25 mars, 
signale un succès pour les Anglais 
remporté sur Delarey, au sud-ouest 
de Ventersdorp.

Enfin, une dépêche de Londres, 23 
mars, mande que le War Office a recu­
la nouvelle que De Wet, à la tête de 

‘2000 hommes, menace d’envahir le 
Natal.

De toutes ces dépêches, il résulte
que, malgré les déclarations réitérées
de nos ridicules jingoïstes, la guerre 
est loin d’être finie.

Lu guerre
,1’Oninge tenta de reprendre ce qui diverses conditions
lui appartenait.

C’est lit ce que notre Mousquetaire 
,]c lu Saskatchéouane appelle une jw> dit 
tifitalion de la prise de possession «le 
deux Etats indépendants. ?

représentants d’applaudir '
les applaudisse­

ments et les votes. Mais l’Histoire im- 
inle donnera raison ;X M. 1 tou­

rnais il était prêt, à titre de 
gracieuseté, à affecter un million de 
louis à paye) les effets réquisitionnés 
par les gouvernements républicains. 
C’était

cams

retour de leur soumission.
C est xi Alfred Mili.« !, avons-nous 

qui a j iis l’initiutivv de ces 1 

uîix Un le constate par une dépê­
che de tir Alfred à M. C hamberlain, 
datée de Pretoria, 2*2 février, 
dépêche déclare que madame Louis 
liuiha iM de retour d’une entrevue ! 
avec ton mari et apporte une lettre à 
tir Alfred Milner tu ripoiinc 
mauagt urbal offrant <!< rencontrer U 
general Botha) pour mettre lin à la 
guerre, mais avec l’entente formelle 
qu’il ne sera pas question, pendant 
l’entrevue, de l’indépendance du 
Transvaal et de l’Etat d’Orange.

D’où il appert que sir Alfred Milner 
s’est servi d’une femme pour entamer 
les négociations !

Dans sa réponse, le général Potha 
se déclare prêt fi rencontrer tir Alfred 
Milner.

passablement blanc bonnet et> vi :

'ii*«•.un borni't tir ne. Dt- plus,le gouvernement 
fc’C'iigügtait à limiter les suffrages des 

Cette Caire sEt nos 
M. Laurier a eu

de façon ci donner une juste 
prépondérance à la race* blanche, la 
position légale des noirs devant être 
semblable à celle qu’ils occupent ac- 

"a tuellcrnent dans la Colonie du Cap.
Le 10 mars, lord Kitchener reçoit 

la réponse définitive de Botha. Le 
général boer déclare qu’il a fait parve­
nir à son gouvernement les offres du 
gouvernement anglais ; " mais, dit-il, 
Votre Excellence, en tenant compte 
de l’échange de vues qui a eu lieu 
entre nous à Middlebuvg.le 28 février, 
ne sera pas étonnée d’apprendre que 
je ne suis pas disposé à îccommander 
ces olires à mon gouvernement qui, 
cependant, le- mettra sérieusement à 

M.Chamberlain,en accusant réception l’étude. Je puis ajouter que mon gou- 
dc la dépêche désir Alfred lui annon- vernement et mes principaux officiers 
çant cette nouvelle, dit ces paroles fort ici partagent ma manière de voir. ” 
suggestirov ; “Il (Bulba) nous trouvera C’est-à-dire que les Boers, après 
désireux de le rencontrer sur toutes mûre délibération, rejettent les propo­

sitions de paix faites par les Anglais. !
C'est d’autant plus humiliant pour ; 

le gouvernement anglais que celui-ci ! 
avait déclaré, avec emphase, nous le 
répétons, qu’il ne ferait aucune propo­
sition aux Boers, que ceux-ci devraient 
Md rendre sans condition.

part 
rassi.

“ British sir Wilfrid

C'est le titre d’un article que public 
1 a Hamilton Spectator, en date du 13
mars.

Le Hamilton Spectator est l’un des 
journaux les plus fanatiques d’Onta- 

l’un de ceux que ijournaux 
île Québec, le Soldi et la

no ;
libéraux 
Patrie,
prouver que Laurier 
o'ii protège nos droit^ ! 

Vwici l’article :

â w w

nous citent souvent pour nous
est le rempart

discours* do sir Wilfrid Laurier, hier 
> ir, à la chambre de> «’ommune», bur lu 

• ,•:! lluunLSsa, était tout A fr.it british. Il 
d Lien

trouvé A Ottawa et n'ait pas parlé sur 
]»• même ton, lorsque, au commencement 
de la guerre, il était A Chicago échangeant 
des compliments avec un Us d'Américains. 
11 est dommage qu'il ne se soit pas montré 
aussi WW, que dans son discours d’hier 

alors qu’il refusait (Venvover des 
troupes en Afrique sans la sanction du par­
lement. Naturellement, nous sommes con­
tent de voir que sir Wilfrid u modifié sa 
manière de voir, quelle que Suit 
ce v

les questions qui regardent sa posit ion 
individuelle. ”

Toujours la vieille tactique ; “divi­
ser pour régner Evidemment, les 
diplomates anglais étaient disposés à 
accorder des faveurs spit-taies à Botha 
dans l’espoir de l’amener plus facile­
ment à capituler. Cela ressemble 
furieusement à une tentative de cor-

Voies ferrées dans la 
Gaspésielommago que xr Wilfrid ne sc- soiti :

P'
L’Assemblée législative vient d’ac­

corder une charte à une compagnie de 
chemin de fer—dite ligne courte—de 
Causapscal ou d’un autre point sur

à Ciaspé. Cette voie 
passera dans l’intérieur des ter­

res de la Gaspésie. Une personne 
compétente de cette région nous écrit 
que la prétention que c’est là la vraie 
ligne courte est fausse. ‘De Causapscal 
à Gaspé, nous assure-t on, on ne peut 
pas faire un chemin beaucoup plus 
court que celui de Ma taped ia à Gaspé. 
Puis, il appert des rapports de M. 
Bureau, en lS-Sô, que cette route pas­
sera par une région montagneuse et 
peu propre à la culture.

On nous assure que la vraie ligne 
courte serait de la Rivière du Loup à 
Matapédia, puis de Matapédia à ( Jaspé 
—parachèvement de la ligne déjà 
commencée de la Baie des Chaleurs. 
De cette manière, on rapprocherait 
Gaspé de Québec de 04 milles. Et le 
chemin entre la Rivière du Loup et 
Matapédia ouvrirait à la colonisation
une région exceptionnellement fertile 
et propre à l’agriculture.

Un autre correspondant nous écrit, 
pour nous dire que le gouvernement 
fédéral, au lieu de construire un nou­
veau pont sur l'Ottawa, aurait bien dû 
prolonger l’Intercolonial jusqu’à Gas­
pé par voie de Matane, ainsi que le 
demande la Patrie, à la date du 2 fé­
vrier. On trouve que la population 
isolée et. délaissée, sur les bords du 
Saint-Laurent, depuis Métis jusqu’à 

I Gaspé, mérite sa part des faveurs du 
gouvernement. Mais le ministre des 
chemins de 1er fait la sourde oreille
aux justes réclamations de cette inté­
ressante population.

Pour nous, nous nous faisons volon-

1

Pour que la frère Albion ait été
amenée à entrer en négociations avec j P Intercolonial, 
Botha, il faut que la situation de son ferrée 
armée en Afrique ne soit pas brillante.

Pour que les Boers aient cru devoir

Hiir,

ru pu on.
Une dépêche de lord Kitchener, en 

date du 28 février, rend compte d’une 
longue entrevue qu’il avait eue, ce repousser les offres du gouvernement 
jour-là, avec le général Botha, à anglais, il faut que leur situation ne 
Middleburg. Botha semblait désirer la soit pas aussi désespérée qu’ou l’a dit. 
paix, mais ajoutait qu'il ne savait pas 
du tout s’il pourrait l'obtenir sans 
l’indépendance. Kitchener refuse de 
discuter ce point, mais offre certaines 
conditions aux Boers ; l'établissement 
d'un gouvernement civil sur le modèle 
du gouvernement des crown colonies, 
c’est-à-dire un gouverneur nommé par 
la couronne, avec un 
pour l’assister ; lequel gouvernement 
serait remplacé, plus tard, par 
gouvernement représentatif ; les Boers ce 
pourraient porter des armes pour la 
chasse et pour se protéger contre le 
noirs, moyennant un permis ; les 

hollandaise et anglaise de-

la CiVùôv- uv

l iingement. Mais nous nous réservons 
1<« druit de penser que l'attitude d Ontario 
.ux dernières élections y a contribué pmr
beaucoup.

WilfridD'où il appert que sir 
laurier, à force de s’aplatir, est enfin 
devenu assez plat pour plaire même 
au Hamilton Spectator.

Une dépêche de Londres, en date du 
Tl mars, mande que le Times com­
mente ainsi le rejet des propositions 
de paix :

- L'événement dé:n >ntre que les Boers
conseil électif Ont encore l’espoir de vuir survenir quelque

i fait leur avantage. Il est difficile autre­
; ment de comprendre le rejet des conditions 
de Kitchener. Les pièces parlementaires 

sujet montreront sans doute que ces 
nditions étaient indulgentes presque au 

s I point de la faiblesse.

Le Westminster Gazette est loin de 
voir tout en rose. Ce journal rapproche 
le refus du général Botha d’accepter 
les conditions offertes par lord Kitche­
ner de la situation en Chine, et ajoute 
que, les puissances étant en complet 
désaccord en Orient, à tout instant on 
peut voir surgir un conflit d’où sortira 
l’indépendance des Boers.

L'insuccès des négociations, dit encore 
ce journal, signifie que la situation, au 
point de vue militaire n’est pas encore bien 
définie dans l'Afrique du sud. n

-—

un
chosenous avons quelque

négociations en 
ont eu lieu, dans

Enfin
cl*officiel au sujet des 
vue de la paix qui 
ces derniers temps,
Milner et lord Kitchener,

eu

entre sir Alfred 
d’un enté, langues

vraient avoir des droits égaux ; pas de 
taxe sur les burghers pour les frais de

contraire, l’Angleterre leur

et le général Botha, de l'autre.
Le 22 mars, les documents, ou du 

moins des documents ayant trait à ces 
négociations, ont été déposés devant 
la Chambre des Communes anglaises.

guerre; au 
aiderait à rebâtir leurs fermes incen­
diées.

Le 3 mars, une lettre de sir Alfred
Milner au 
offres do Kitchener. 11 y est de plus 
question du rapatriement des prison­
niers ; de l’amnistie pour les combat­
tants, moins les sujets britanniques ; 
de l’établissement d’un tribunal indé­
pendant de l’Exécutif ; du respect des 
propriétés appartenant

asiles, etc ; d’une somme d’un 
million de louis pour payer les dettes 
contractées par les gouvernements ré­
publicains pendant la guerre, etc.

En date du G mars, M.Chamberluin 
donne ordre de modifier les proposi­
tions sur plusieurs points. Par exem­
ple, le gouvernement anglais 
voulait pas assumer la responsabilité 
des dettes des gouvernements rêpubli-

Lcs dépêches de Londres en donnent 
un résumé complet :

On constate tout d’abord que c’est 
sir Alfred Milner, et non pas le gé­
néral Botha,qui a fait le premier pas. 
Cela a une grande importance, 
il montre que les Anglais éprouvent 
encore plus que les Boers le besoin de 
mettre finaux hostilités.

11 prouve aussi que les Anglais ont 
déjà mis beaucoup d’eau dans leur vin.

Pendant longtemps, 
gouvernement de Londres déclarait 
qu’il ne saurait négocier 
Boors ; que ceux-ci devaient se rendre,

condition. Et

général Botha réitère les

ear

En effet, les dernières dépêches 
signalent un échec assez sérieux des 
Anglais à Vrede, dans le coin nord-est 
de l'Orange. La garnison a nglaise a 
dû abandonner cette ville, malgré les 
secours que le colonel Campbell a
voulu lui apporter. Campbell a dû se

deux cents malades et et la lumière et le véritable progrès.
Chose certaine, c’est que le Nord-Est

églises,aux
aux

le sait, leon tiers l’écho de ces représentations, dans 
l’espoir que de la discussion jaillirontavec les

retirer avec 
blessés.

On signale, sans donner aucun dé- de notre Province, qui est probable- 
tail, un combat sérieux qui aurait eu ment notre plus riche héritage, a été 
lieu, le 22 mars, i\ Hartbeestfonteiu, trop négligé jusqu’ici.

tout simplement, sans 
voici maintenant que sir Alfred Mil­
ner et lord Kitchener, avec l’autorisa­
tion de M. Chamberlain, négocient

ne
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I’vre très aimant des Ames, Pasteur 
éternel de son Eglise.

Que le Sacré-Collège reçoive le té­
moignage de Notre reconnaissance etO O
de Notre a flection paternelle avec la 

et le respect bénédiction apostolique que Nous

DISCOURS Dll PIPE une gloire nouvelles. s’illustrent d’un Not- émergeant 1(H 
bras étendus, d'une unisse dont \l 
caractère de cercueil fuit penser f, j!

1 se trouve 
compositions

Nous éprouvons aussi une grande 
consolation en voyant comment, dans

Voici 1» induction de V«liMC p„<«,,t<e|toulra d« monde Oltholi-
Souverain Pontife, Iv .-.unedi - mars, par que, l’esprit des bons, admirablement 

S. Km. le cardinal Oreglia di San Stefano, unis par l'obéissance
au nom du Sacre-Collège : envers l’Eglise et son Chef, augmente, accordons de grand cœur A tous scs

Très Saint-Père, & travers lcs luttes, en vigueur, en
fécondité, en œuvres excellentes. Mais 

l.v sacrv ( ullvgv ïC réjouit de pou- >jÛUS SOmmes très attristé par l’aveu- 
voir renouveler a X >'tie Sainteté ses g]enient de tant de personnes qui se 
îelicitiuions et 1 expression de sou rebellent ou qui regimbent contre cette 
attachement, en 1 heureuse solennité m£re qUj a tracé sur leur front le j 
du vingt-troisième anniversaire auguste du salut; et plus cruelle
\ otre couronnement. ! encore est la pensée de ce que Von doit

11 La protection manifeste de la attendre des générations ainsi engen- 
divine Providence pour conserver Ile ^ ,t q^; j^nt fait présager
rissante \ie piecieuse excite no- ’elles trop de mal. Puisse Notre voix, 
tre esprit et notre cœur A remercier le q^^ yoix pénétrer
viel, en souhaitant qu avec les années ^ns tous les rangs de la société et j 
puissent sv multiplier vos œu\ res non ! toucher surtout ceux qui ont spéciale- 
moins utiles que glorieuses, ainsi que | la charge de favoriser, par Vac- 
vos mêmes Hivers VLghseet devant!^ ^ Vexemple, aussi bien le

L,1CU' respect dû à la religion que le culte de
la morale chrétienne. Puisse Notre

Résurrection. La même idée 
précisée dans quelques 
où Notre Soigneur rend L 
(chambre des Sacrements et 
ci met. de Prise! Un et du Calli 
miséricorde infinie

au
az»re Ain vie

plafond
membres, do même qu’aux évêques, 
aux prélats et A tous ceux qui Nous 
tout une agréable couronne.

sic). U» I
so manifesto

mémo de la main du Di 
dans le sacrifie d'Abraham,

■ SOUS4 4

la forme
vil

Pour les raisons énoncées plus 1 
les scènes de la vio du Christ 
interprétations du dogme ne

DE L’ART CHRETIEN vaient qu’être fort restreintes.
compte parmi les premières, ; 
iïcsurrection de Au:

ni u t
LES ORIGINES et les

' pou-
On ne

;

avec la
que le Baptême

de Jésus (dessus de porte à 1; 
de Lucine), l’Flêinorroim l

arc
Les peintures des Catacombes l C

U \h
[Suite et Un.)

Les joies réservées aux élus furent 
quelquefois naïvement symbolisées 
par des banquets. Quelques unes de 
ces scènes décorent le vestibule de 
Domitille, les cimetières de Cal liste et 
des Saints Pierre et Marcellin. Sur ces 
dernières,probablement du II le siècle, 
les convives sont servis par la paix et 
la charité. Vers la même époque, cer- 

'*'1 tains s’ingénièrent à remplacer le 
banquet par un jardin de délices. On
voit encore, sur une fresque très 

ie> lèvent> dont i. en,iomnlagée du cimetière de Sainte- 
■.Musapin. mmi-ieur lecaidinal.de Sotère, entre une guirlande do roses, 
!a’rv llK'r'ti°n huit a 1 heuie, Nette ^ uuc frise chargée de trois vases dont 

\oii absolu est (!e*ai>ii les occasion- pvV, jn j U issnnte signifie le refrigerium 
1 -1" confirmer les droits imprescriptibles e-k,>lVi ,.nq (,)us au milieu d’arbres,

• ic et*-iege . Nous ü en sommes pas les qv fieurs de raisins, de figues et 
mairies, mais le.- depositaires et les fj’0jjves [)Cux paons, images de l'im 
gardiens en \ortu de liens sacres, mortalité, =e profilent non loin des
Ensuite, Nous a\ uns jugé convenable ^rsonnages et maints oiseaux jouent 
d’indiquer d'une manière pratique d(?3 fru,ta
comment on doit veiller aux véritables ^ ^ des idées d’espérance, de 
bosoms du peuple, en protégeant par- ,^énité que l'on se plaisait à évoquer 
dessus tout ce bien inestimable qui est gur fe9 parois des catacombes. Il fallait 
1 harmonie de lotîtes les classes; et cela for{jfier ]es fidèles contre les épreuves
eu observant en meme temps les règles jours terribles, élever les cœurs 
de la justice et de la chanté, vertus ^ ^ vraie paix,
iminuahles par clles-mêmes mais dont appeler sans cesse aux esprits la pa­
les formes particulières suivent les trie céleste et la vie éternelle. Partant, 
ciiconstances des temps. . il importait de prodiguer les images

Nous lie pmn ions pas ne pu» Nous consolatrices et les plus suaves des 
leui pour la défense des conseils de spectacles mystiques. Ni le drame de
la perfection évangélique, Nous qui la Passion, ni aucun martyre n'eurent 
remplissons l'office de leur divin au- unp p!ace sur les parois. Et pmijqU{.
leur. Ll Nous croyons avoir l’adhésion ^ne se rapportant aux persécution 
de tous les honnêtes gens en rendant représente un chrétien qui confesse sa 
hommage à tous ceux, si nombreux, ^ d^nt l’empcrcur-juge (cimol. de 
qui, par leurs généreux sacrifices, ('alliste. IlIes.jQuantAlaCroix, ou 
procurent à la société toute sorte de ,a ^aça nulle part de crainte que 
fruits précieux, principalement la dif- „e l’outrageassent ; on eu
fusion de la civilisation chrétienne fit seulement quelques simulacres, soi, 
parmi les peupleséloignésctbarhares. „„ transperçant d'un trident le p„b- 

Plus que jamais, la Prance calholi- connu, soit en bar­
que est riche de ces mérites et s’on ^ Pmmrv d m, irait transversal ou 
glorifie à bon droit : or,«le cecdlésoni a,^d’uu navire.
suspendus do trop graves périls. Quel Ees sujets bibliques fournirent d’in
malheur, en effet, et quelle calamité „o,nbrahlcs thèmes aux allégorislcs. 
pour les intérêts de la religion et de
la patrie si on n’éloigne pas la terrible qu\„ca,Iront une ornementa,
tempête qui menace de disperser d’un autant que profane sur
coup soudain une si précieuse ahon- p^ des p|a^nds ^ |a catacombo de 
«lance de fatigues qui ont mûri et % & Naples, disent les épreu
d’espérances en Heur ! ves . |,9 luttes Aaoiilcnir ici-bas

Pour l’heureux succès de toutes Nos ct l’action de la Providence. D’autres
sollicitudes et pour l’accomplissement exemples «le l’assistance divine se
des vœux les plus ardents de Notre lisent dans les multiples scènes it,spi- 
cœur, il est nécessaire que d’En-IIaut rées par Job dans sa détresse, Moïse 
Nous vienne une aide puissante, sur- frappant le rocher, Tobic d l'Ange, 
tout pour dissiper les préjugés et cal- Elk, Jonas, Daniel exposé aux lions, 
mer les passions qui s’insinuent si /c,s trois Hébreux dans la fournaise, 
malheureusement. Jmplorons-ia donc l'Histoire de Suzanne. A Home, lo 
tous humblement ct avec ardeur, par vestibule de Domitille, la chapelle 
les mérites du Rédempteur divin, lo dite grecque du cimetière de Priscillo

manteau du Sauveur. Jésus <> Sn i// <f.
ritaine (fresques du île--., <_-i rm-t 
Prétextât). Los secondes, iuii(e> 
le cimetière ecclésiastique de Val’i-.;,
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très funeste de négliger 
religieux et nia- chose tics iun 
encore de rompre avec le surnature! 11 
avec Dieu.

Quant à

enc< ; i

rocher, l'apbtn pr 
(le baptisé), b jnrehjlij

90)1

i * *lus tie\ • .s />

L, vl moral du peuple chrétien, 
soit quand Votiv Sainteté revi unique 
la liberté violée it l'indépcndant-v «lu 
Saint Siège, soit quand 
droit tic pratiquer Us conseils èvangt-[ 
tiques : soit, enfin, quand Elle dicte 
les règles à suivre pour l'action catho 
i i q u e popiniai ru, e n i nd i qi: a\\t 
limites dans lesquelles doit se dévelop­
per l'activité des catholiques.

Ur /’■emportai t
enfant figurent K* Bnptv 
ristic est symbolisée dan.-

W

la consécration

% •

‘ine.
No :rlvfen' ! ' »i IN »tv i le y •<les

la messe devant une tig:»
!>«• ï a• »

re o va m
pourrait bien rvprésMib-r :T.vi ­
vant l'autel : v!h- est !■%■<> .v. 
une seconde peinture va 
sept disciples au bur l du lac de Tihé 
riade, ailleurs 
d’une table chargée de pains et 4e 
poissons et par sept corbeilles, rappd 
de la multiplication miraculeuse, 
figures de .Jouas et de I... 
meut la résurrection par 1; 
tu relie.

sut
* : 1 ;i <;c « ;

la::-t ’ »i ' T
tS * J ù .S

par ni rv p rus vin mon
“ Daigne Votre Sainteté agréer' 

l’hommage de nos souhaits et de nos 
vœux et accorder nu Sacré-Collège la 
bénédiction apostolique. ”
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Le Saint-Père a répondu p.i 
que voici :

i;uiscnurs

Du très simples images. aunt 
d’une écriture grossière, jouèrent un 
rôle important dans la symvmnjue 
d’alors. Les poissons, 
qu’ils fussent chargés ou non u une 
corbeille de pains, étaient regain.s 
comme un emblème de la Sainte 
Eucharistie ; dessinés près de l’ancre, 
ils rayonnaient l’espoir en Jésus, 

j. D’autres portaient la nef de l'Eglise. 
a Le navire signifiait aussi la vi hu­

maine ; ou dressait fréquemment près 
de sa coque le phare du port éternel 
ou l’on profilait sur srs agrès la gra­
cieuse messagère de la paix .ai dit 
salut. Enfin, prise de bonne heure 
comme un symbole de l’ânu < 
des liens matériels, la coloinbt 
représentait également le Saint Esprit 
au baptême des néophyte-,

A Naples, au lie siècle, des dût 
leurs empruntèrent au moins un thème 
ait Pasteur du S. Ifermas. Les jeunes 
filles qui bâtissent une loin­
taine voûte du vestibule supérieui 
catacombes sont une illustration Je

Vénérables frères,

Les sentiments dévoués et les sou­
haits affectueux du Sacré-Collège Nous 
sont très agréables ; et avec lui, Nous 
élevons les yeux et le cœur pour 
remercier le Dieu très miséricordieux, 
dont la Providence est si généreuse 
envers Nous. Tout spécialement, Nous 
considérons comme un grand bienfait 
de sa bonté que Nos pauvres forces, 
accablées par le poids des années et 
des fatigues, n’aient pas encore suc­
combé au milieu des difficultés gran­
dissantes qui, de divers côtes, contra­
rient le ministère ut l’action propre de 
l’Eglise. On ne peut le dissimuler : 
l’impudence, la calomnie et les autres 
artifices d’iniquité se donnent aujour 
d’hui partout impunément libre car­
rière contre l’Eglise qui, cependant, 
ne travaille qu’au bonheur de la 
société humaine. Leurs principaux 
instruments sont les sectes perverses 
qui, sous des formes différentes, mais 
comme si une seule main occulte les 
dirigeait, s’accordent unanimement 
pour combattre les institutions catho­
liques et voudraient, si c’était possible, 
les arracher de l’âme des peuples et 
ensuite réaliser d'autres desseins infâ­
mes. Ainsi se multiplient les sujets de 
douleur et de préoccupation. Ce n’est 
pas l’Eglise qui Nous inspire des 
craintes : celle-ci, forte des promesses 
divines, ne s’étonne pas des ingrati­
tudes, des contradictions, des offenses, 
et elle sait même y puiser une vertu et

— l’iuh tv-
% •

T '

ru-

sur cet- 
• îles

cct ouvrage pieusement allégorique 
célèbre aux premiers 
ère. Mais en général, ct surtout à 
Rome, ceux qui composaient des scè­
nes demandaient des inspirations aux 
Saintes Ecritures. Et ils s’appliquaient 
â traduire jusqu’aux paraboles coimno 
les Vierges sages
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siècles de notre

. Le cimetière oslrien
interprétation qui,en conserve une 

depuis le IIIc siècle, paru la sépulture
et le cimetière dod’une religieuse,

Cyriaquo en eut jadis une réplique.
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Les figures purement décoratives, 
Saison», Fleuves, Amours, Génie», 
sont pas rares dans les catacombes, il 

même quelques Psychés et des 
Victoires. Les meilleures sont des j 
tidies d’ouvrages profanes. On trouve 
aussi des portraits, isolés ou groupés, 
des images de fossoyeurs, d’artisans, 
et, au cimetière de Domitillc, quelques 
scènes do la vie quotidienne. Ici, l’on 
transporte du blé ; IA, on le distribue ; 
ailleurs, les représentants du collège 
des boulangers délibèrent. De telles

grâce, et plusieurs génies1 d’art. C’est au seul point de vue ar- 
soutennient des bnndcrollcs au-dessus1 chéologique qu’il faut examiner les 
des niches. Par malheur, ou ne dis- dernières peintures exécutées dans les 
tingue plus rien aujourd’hui. | catacombes, celles du cimetière de

La vigne, à cause de ses multiples{l'onticn. 
mystiques, servit très souvent de- 

thème ornemental ; mais les païens 
s’en inspiraient- depuis longtemps, et 
c'est à leur instar que le décorateur de 
l’ambulacve précité laissa dans les 
branchages de son cep des oiseaux et 
de minuscules génies vendangeurs.

Des peintures de la fin du Ile siècle 
peintures furent sans doute demandées très délicates aussi enjolivent la crypte 
par des corporations pour les tombes de S. Janvier 
de leurs membres ; elles sont, comme tut. 
les divers portraits, d’une exécution 
barbare qui, cependant, ne manque 
pas toujours de saveur.

Nous avons dit que les artistes 
chrétiens avaient, à l'origine, procédé 
scion la manière gréco-romaine. Cela 
s’explique aisément. N’étaient-ils pas 
convertis do la veille ? Ne sc trou­
vaient-ils pas obligés de recourir par­
fois A la collaboration de leurs confrères

’

anglais qui doutent de la justice (le la cause 
britannique dans cette guerre, nous- recom­
mandons la lecture du magnifique discours 
de sir Wilfrid Laurier, et surtout la conclu­
sion. "

non sans
ne

ya
>as

sens
Alphonse Germain.

EN ALLEMAGNE

Nous lisons clans V Univers, de Paris, à la 
date du 7 mars :IZ SENTIMENT CANADIEN- 

FRANÇAIS L'opposition que nous signalions 
dernièrement entre les tendances 
anglophiles actuelles de l’empereur 
Guillaume et les sentiments tout con­
traires du peuple allemand a trouvé 
hier son expression dans le Reichstag. 
Un député du Centre a cru devoir 
interroger le gouvernement à ce sujet 
et a demandé quelle signification il 
fallait attacher au long séjour de 
l’Empereur en Angleterre, à l’occasion 
de la mort de la reine Victoria, ainsi 
qu’à certains de ses actes, notamment 
à la décoration accordée par lui à lord 
Roberts. Cette décoration paraît avoir 

tant particulièrement froissé le sentiment 
public en Allemagne ; on l’a rappro­
chée du refus opposée à la visite du. 
président Kriiger et Von y a vu comme 
une sorte de violation .morale de la

Sous ce titre, nous lisons dans le Trijiu- 
wVn, à la date du 15 mars :

au cimetière de Prête x 
C’est au-dessus de l’entrée et des

trois arcosolia, une frise où l’on voit 
des enfants cueillir des fleurs ou pro­
céder à certains travaux champêtres ; 
et, sur les autres parties des murs, 
quatre étages de rinceaux dont la rose, 
l’épi de blé, la vigne, le laurier ont 
fourni les éléments et qu’égayent, sauf 
à l’extiémité supérieure, des oiseaux 
et des nids. Quelques fruits groupés 
aux angles complètent cette composi­
tion, d’un excellent effet d’ensemble.

i.’ère de la paix une fois ouverte, 
on s’empressa d’ajouter aux scènes

Le député de Label le, M. Bourassa, 
devait s’attendre à recevoir plus d’in­
jures que d’encouragements au sujet 
de su motion. Comme compensation, 
il peut rester convaincu qu’il a, par sa 
courageuse attitude, en affirmant le 
droit et protestant contre la participa­
tion du Canada A l’une des plus 
monstrueuses iniquités des temps mo­
dernes, fidèlement représenté le senti­
ment canadien-français. Ce sera 
pis pour les députés canadiens-français 
de toute couleur politique qui lui ont 
faussé compagnie dans cette noble 

.lêms tâche et ont fait de leur vote un acte

païens ? Ht, plus tard, comment eus­
sent-ils pu recevoir une autre forma­
tion que ceux-ci ? Or, sous le dernier
des Antonins, l'art était en pleine funéraires des compositions où la foi 
décadence. L’imitation des ouvrages victorieuse était glorifiée : 
néo-archaïques et hellénistiques,l’abus 
du réalisme grossier et de l’allégorie 
fade avaient affaibli le sentiment es­
thétique. Le goût des producteurs était
aussi corrompu que celui du public, mitille, sur un arcosolium pompeuse- 
Faute de se retremper aux sources de ment paré,sur l’abside d’un cubiculum, 
la vraie beauté, les fils du Latium sur la voûte d’un autre cubiculum. Le| ^nt. 
retournaient à la sauvagerie ances- second, interprété au début du Ve 
traie. La situation des artistes de la siècle, se reconnaît sur une voûte de 
primitive Eglise était donc particuliè- cubiculum au cimetière des Saints 
rement délicate. Ils n’avaient comme 
initiateurs que des dégénérés et leur 
vie s'écoulait dans un milieu peu favo­
rable au développement de leurs dons.
De plus, tout les entravait clans l’ex­
ercice de leur art. L’hostilité qu’on ne 
cessait de témoigner aux croyants, les 
persécutions fréquentes et féroces ne 
leur permettaient guère d’étudier et de 
réaliser comme il aurait fallu.

Les diverses scènes peintes dans les 
catacombes ont les défectuosités inhé­
rentes aux travaux des phases de

i ■*

enseignant an milieu des apôtre*, U 
Christ triomphant et donnant la Loi. Le lâcheté, 
premier de ces thèmes fut développé 
dès le 1 Ve siècle au cimetière de Do-

d’hypocrisie tout autant qu’un acte de neutralité où prétend se renfermer le
gouvernement impérial.

La vérité est que nos députés ont- M. de Bülow a répondu sur ces 
peur de s’affirmer, peur de dire ce divers points par un long et très habile 
qu’ils pensent, peur de dire ce que discours ; sans amoindrir les droits ni 
pense la population qu’ils représen- la liberté de l’Empereur et de son 

Si les Anglais allaient nous gouvernement en fait de politique ex- 
croire déloyaux !” voilà l’épouvantail, térieure. il a compris qu’il fallait 
Les Anglais, eux, les méprisent pour apaiser l’irritation et calmer les in- 
ce mutisme servile, dissimulant mal quiétudes de l’opinion publique ; il

s’est donc efforcé de réduire aux pro­
portions d’un voyage de famille, pour 
affaires privées et de sentiment, le 
séjour de l’empereur en Angleterre et 
les démonstrations qui l’ont accompa­
gné. Quant à la décoration de lord 
Robert-, M. de Bülow a prétendu 

nous trouverons un qu'elle n'avait pas la signification
qu’on lui prêtait, attendu que lord 
Roberts n’est point un homme poli­
tique !

Quant à sir Wilfrid Laurier, s’il y M. de Bülow s’est ensuite expliqué 
avait encore en lui un peu de fibre au sujet des relations de l’Allemagne 
française, s'il n’avait pas dit vrai ie avec la Russie qu'il prétend être aussi 
jour où il s’est déclaré anglais “jus- étroites, aussi cordiales que jamais ; 
qu’à la moelle ”, son châtiment serait mais en même temps, il a proclamé 
de lire les appréciations que font de hautement et avec une insistance très

regard de l’An­
gleterre. soit vis-à-vis de la Russie, ou 
de toute autre puissance, la pleine 
indépendance de la politique exté­
rieure de l’empire allemand, laquelle 
a pour principe fondamental, a-t-il dit, 
la considération exclusive de l’intérêt 
national, et qui, dans tout accord in­
ternational, exige comme condition 
essentielle et absolue une exacte réci­
procité de devoirs et une égalité par­
faite de droits.

Pierre et Marcellin et dans les cime­
tières d’Ostrianus et de Domitille.

Vers la fin du IVe siècle, on com­
mença de donner à la Sainte Vierge 
un type hiératique (cimetière ostrien) 
et l’on se mit à configurer les saints, 
soit auprès d’àmcs qu’ils conduisaient 
au tribunal du divin Maître ou intru­

des révoltes intimes, et, en utilitaires 
qu'ils sont, en profitent pour avancer 
de plus en plus dans la voie de l’im­
périalisme. Si bien qu’avec cette con­
spiration du silence et cette diplomatie 
du mensonge, que les peureux quali­
fient de politique d'habileté et de 
prudence, nous 
beau jour pris dans un engrenage 
d’où nous ne sortirons qu’au prix d’ef­
forts sanglants, si nous en sortons.

(luisaient au paradis, soit isolément ou
Au cimetière d’Hermès,par groupes 

un adolescent ?e silhouette, aux pieds
du Juge suprême, entre deux bienheu­
reux scs intercesseurs. L*ne sainte
Pétronille accueillant Vcncranda au 
paradis, peinte vers la même époque 
(IVe siècle), orne le cimetière des 
saints N crée et Achille. Sur un arco- 
soliuvi du cimetière de Syracuse, la 
jeune Marcia est reçue au ciel par le 
Sauveur lui-même qu’accompagnent 
les apôtres Pierre et Paul (Ve s.) Dans 
la catacombo napolitaine, un S. Jan­
vier très virginal (Ve s ?) se dresse 
entre Com in la et Nicatiola. Les saints 
Policamus, Sebastianus et Curinus 
sont groupés au cimetière de Calliste 
(Ve s.), et, non loin d’eux, sainte 
Cécile (Viles.) et le pape saint 
Urbain (IXe s.) se 
motifs indépendants, celui-ci près du 
Christ, celle-là au milieu de roses 
mystiques.

Au Ve siècle, les peintres qui, jus­
qu’alors, avaient représenté Notre 
Soigneur hnherbe et souriant, lui don­
nèrent la tête adoptée par les mosaïs­
tes, la barbe bifide, les longs cheveux, 
Pair grave du type historique, et ils 
l'entourèrent du nimbe. Ils venaient 
d’emprunter aux bas-reliefs des sarco­
phages quelques scènes de la vie du 
divin Rédempteur, mais ils restaient 
impuissants il réaliser des œuvres

formation et des périodes de dégéné- 
; elles manquent de structure 

et presque toujours d’harmonie. Per­
sonnages, animaux, décor, accessoires, 
tout y est d’un dessin ingénu, d’un 
trait gauche. Toutefois, quelques 
figures dégagent de la vie et, sous les 
formes disproportionnées, les silhouet­
tes imprécises, on 
diquer un caractère.

rescence

son discours en réponse au député de significative, soit au 
Labelle des journaux anglais aussi 
opposés en politique que le sont le 
Star et le Witness. Nous voulons qu’au 
moins nos lecteurs en prennent con­
naissance. Les voici. Nous reprodui­
sons la traduction du Journal :

devine le désir d’in-

les plus artistiques 
sont assurément les décors d’ornemen-

Les ouvrages

( Le St a r)talion naturelle et ceux qu’animent 
des figures irréelles 
Domitillo est riche en fresques de ce 

toutes conçues dans le même

Le cimetière de “ Les Canadiens et tous les sujets britan­
niques pardonneront beaucoup à sir Wilfrid 

profilent sur des Laurier cause de son excellent discoursgenre
esprit (pic celles de la Grande Grèce.

La cliambro d’Ampliatus offre 
d'harmonieux motifs qu’encadrent des

de colonnettes, de

sur lu resolution pro-boor Bourassa. L’élo­
quent discours du premier ministre sonne 
bien. Profondément loyal, profondément 
anglais, et sans aucune trace de cette 
ambiguité dont étaient entachées certaines 
de ses déclarations sur la question sud- 
africaine, le discours de sir Wilfrid Laurier 
est un admirable plaidoyer de la cause au 
point de vue anglais. "

Un journal en sept langues
représentations 
portes et de placages marmoréens. Des 

domestiques s’y ébattent sous 
la garde d’un petit génie, et, sous les 
voûtes, des feuillages se déroulent en 
souples arabesques. Vn autre cubicu­
lum, que l’on peut considérer cgalo-

du 1er siècle, a scs murs

Ce journal \\ existe pas eu Europe, ni en 
Amérique, mais en Chine.

Le Chinn-Timcs, qui se publie à Pékin, a 
commencé le nouveau siècle en publiant ses 
numéros en chinois, en japonais,en anglais, 
en français, en allemand, en russe et en 
italien.

Cela fait, pour les alliés, de la pâture 
intellectuelle, les jours, nombreux sans 
doute,où ils ne s’amusent pas énormément.

animaux

(Le Witness.)

La motion Bourassa a donné à sir Wil­
frid Laurier une autre occasion de venger la 
cause britannique, et il P a fait en termes 
aussi éloquents que convaincants pour ceux 
qui ne sont pas préjuges. A tous les sujets

< <

ment comme 
historiés d’un frais paysage, de génies 
et d’amours. Sur la voûte do 1 ambu-

so ramifiaitlacve une immense vigne
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Il est inutile de répéter que si Musset 
a succombé aux tentations, c'est parce 
qu’il l’a bien voulu. Quant il ses 
trances, la plupart ont été stériles, 
qu’elles étaient Je résultat de vices 
qu’il ne voulait pas abandonner. On 
sait, en effet, que la luxure et l'absin­
the lui avait de bonne heure brûlé les 
veines, mais les douleurs 
venues du ces sources empoisonnées 
n’ayant pas été purifiées par le repen­
tir, il n’y u pas lieu d’en tenir compte.

Les seuls biens qui restent de cette 
œuvre et de cette vie sont quelques 
lignes honnêtes dispersées ça et là 
et quelques larmes utiles répandues 
avec parcimonie, — “ pleurs jaillis 
d’une source avare ”, dit Louis Veuil-

thème (§)
Vue. opinion nouvelle émise par le 

conférencier,c’est qucDieu est venu sur 
la terre "pour connaître nos souffran­
ces. *’ L’entreprenant littérateur est 
d’avis que, sans l’Incarnation, Dieu 
n’aurait pu connaître les souffrances 
de l’homme, et que cet élément des 
connaissances divines ne remonte qu’îl 
l'ère chrétienne.

A coup sûr, ce n'est pas un petit 
novateur que ce jeune commis en nou­
veautés.

Aussi épatant eu histoire qu’en thé­
ologie et eu philosophie, il crmt que 
Napoléon a appelé la mort " une 
douce amie ”, et après avoir tenu 
Musset en orientation permanente 
vers le Seigneur, il affirme que cette
douce amie, le poète l'a saluée avec 
amour.

Dans ce cas-là, avant d’avoir atteint 
l’âge de raison, Musset aurait com­
mencé à chercher partout le Seigneur, 
et cette recherche aurait ensuite cou-

mm - us
sou !'-

vuIn rc Musset-Saiut-Laurent et Vins-
Canadien de Québec mis en tinué d'étre l’unique préoccupation

de sa vie.
titut
cause.

D’après Saint-Laurent, il aurait été 
constant chercheur du divin

La dernière pièce à conviction.
Avant de citer sa page finale, je 

tiens à donner au conférencier le hé- bertin-blasphémateur qu,

néfice d’une contradiction qui l’a re­
mis à plomb pendant un instant. Il 
avait d’abord affirmé que 1 amour a 
été la cause de la réhabilitation de 
Musset, mais en parlant de la seconde 
partie de l'existence du poète, il a fait 
observer avec raison qu’après avoir 
méconnu la vraie source du bonheur,
Musset aurait du aller chercher sa 
réhabilitation aux pieds d’un crucifix.

A peine cette notre juste avait-elle 
retenti qu’un grand vertige s’empara 
de notre jeune homme qui, se heur­
tant successivement contre la vérité 
historique, contre les règles du bon 
sens et contre l’enseignement commun 
des théologiens catholiques, dégrin­
gola de la manière suivante :

le li-
s’écriait : qui lui sont

O Christ î je ne fuis pa# Je ceux que la prière
le# temple# muets amice ü pas tremblant* ; 

Je ce Mils pa# de ceux qui root .X ton Calvaire 
En se frappant le o<eur, baiser te? pieds aangUtit?. 
Je se crois pas, 6 Christ, à ta parole sainte î

» I

Mais on me dira peut-être : le con­
férencier a ajouté que Musset doit être 
blâmé et que sa conduite a été très ré­
préhensible.

Certainement qu’il a ajouté cela, et 
c’est justement là qu’il est tombé dans 
une contradiction flagrante. Les deux 
propositions sont inconciliables. 
Musset a cherché partout le Seigneur, 
il n’y a pas lieu de le blâmer, et dès 
qu’on veut le blâmer, il faut admettre 
qu’il n’a pas toujours cherché le Sei­
gneur.

La contradiction s’accentue encore 
ut et l’absurdité devient plus complète 

lorsqu'on arrive à cette affirmation 
que si Musset a succombé, c’est parce 

: que "les forces que lui avait données 
i la Providence furent trop faibles pour 

amour, t résister. ”

lot.

Il ne nie reste maintenant qu’un 
document à produire, c’est le compte 
rendu que le Soleil a publié le lende­
main de lu conférence.

A peine notre jeune homme était-il 
bien est-ce seule- descendu de la tribune de l’Institut

qu’on le lit monter dans le char «le 
Phoebus, et alors retentit le cri : Kn 

es semaines avant son route pour l’Olympe
Suivez bien les méandres du 

l’une profonde an- parcours vertigineux à travers la lu- 
rayonnement de mière solaire.

Il aurait été important de dire 
quand s’est produite cette salutation 
d’amour. Est-ce plusieurs mois, plu

Si

sieurs semaines, plusieurs jours avant 
la fin de la vie, ou
ment à l’heure suprême ; 

Dans la dernière stance

•>

ï au1 il a com-* *

luelq t*. 1 ’Musset nv mit en W>7. a 
Nanokon,

tire kio 4 # » tposée
décès, Musset a Lusse

ans.
V* • "• • » t •vie * 

: de s
que

maux vi de t
mort devait toujours (tre 

îe une douce .unie, nous

■. a u i noncen* er i une ce• w % »
ue de *% • kl > * _MU 4 grande lassitud

et aucun

i 11 « > v1 • b é 4 i» -1
!..an cesi • goisse,

Ves|H)ir chrétien n’a p para it dans cette | 
poésie qui se termine ainsi :

-xi . * -IV* «> iiA*ily i u i '.
prenant par la main pour 
dan* un monde >fi tout est

et lui ans -i ?alua la mort avec

Extrait du >Wt7, *20 janvier 15M)l :conduire In«

sublime et pur.
A 1 Institut l’atudun nier *oir. I n 

grand paccès pour îv conférencier et l’Insti­
tut. — Vn auditoire

M:;1 ■.
Mon courage êieir.: chancelle e* »'*bAt.

Pourquoi alors blâmer Musset ? Il 
cesse d’être responsable.

Remarquons, en passant, que la 
faiblesse d’une force n’est pas une 
mince antithèse.

Sur la question de la grâce suffi­
sante que Dieu accorde à tout homme 
qui veut résister aux tentations, notre 
jeune Saint-Laurent diffère d’opinion 
avec saint Paul. C’est une divergence 
qui est toujours dangereuse, même 
lorsque les idées d’un conférencier 
sont approuvées par le Soleil et tolé­
rées par l’Institut de Québe

Dans sa première é pitre aux Cor in 
thiens, saint Paul dit :

nombreux et 1resLe soul bien qui il*1 
Est «i‘avoir quelquefois pleuré.

re-:*o au monde re.iLe malheureux poète a-t-il, avant 
de mourir, donné quelque signe exté­
rieur de repentir ? — Sur ce point les 
témoignages sont contradictoires, et 
la couche funèbre de Musset reste en­
tourée, comme celle de Lamennais, 
d’un nuage qu'il parait difficile de 
dissiper complètement.

Un prêtre français, M. l’abbé de 
Mauléon aurait, dit-on, déclaré avoir 
lui-même confessé Musset sur son lit 
de mort. D’un autre côté, le P. Cornu t 
nous dit que le poète a fait “ une 
triste mort ”, et Lucien Degron, dans 
son étude sur Musset, fait cette affir­
mation catégorique : “ Il succomba 
sans que les saintes espérances vins­
sent consoler ses derniers instants.”

Madame Arvède Barine, qui a con­
sacré un volume à l’auteur de Rolla, 
ne parle aucunement de conversion. 
Après avoir dit qu’il souffrait, depuis 
quelques années, d’une maladie de 
cœur, elle raconte ainsi les circonstan­
ces dans lesquelles il est mort :

Le soir du premier mai 1857, i! était plus- 
mal et alité. Vers une heure du mutin, 
Musset dit : “ Dormir ! 
dormir ! "
les rouvrir. La mort l'avait pris doucement 
dans son sommeil.

i - 1 .1. ru;; utI' • « • V** « %. .. n soir «% U l > t V « VI t : il

tribunedv VluMitut Canadien... M. Bruuvt
Saint -disait-il dans se? dernières années. Es péron> 

que ces larmes sincères, ces gouttes de sang 
montées du cœur aux yeux ont su toucher 
Celui qui se fit homme pour connaître nos 
sou lirances et qu* Alfred de Musset, après Y a*

. voir cherchée partout pendant quarante-sept 
longues années, contemple enfin, à Vheure 
où je vous parle, la source immortelle et 
unique de toute vérité, de tout amour et de 
tout bonheur.

Châtié sévèrement et cruellement dès 
cette vie, pour nous montrer une luis de 
plus que les fausses passions portent 
en elles-mêmes leur punition immédiate, si 
Alfred de Musset n’en doit pas moins être 
blâmé et sa conduite n'en pas moins être 
considérée très répréhensible, il est cepen­
dant permis, en face de toutes les influences 
terribles contre lesquelles les forces que lui 
avait données la Providence furent trop 
faibles pour résister, il est cependant % per­
mis d'avoir beaucoup d'indulgence et beau­
coup de pitié pour ce malheureux génie, et 
ne soyons pas plus sévères pour lui que 
pour ceux dont on a dit : “ 11 leur sera 
beaucoup pardonné, car ils ont beaucoup 
souffert.

le conférencier. M.présenta
Laurent, qui est un tout jeune homme «1 A
peine dix-neuf ans.

Très à son aise, le conférencier nous parla 
une heure durant d'Alfred de Musset m 
admirateur enthousiaste du grand pot te : 
mais il sait toutefois faire les réserves vou­
lues et sur l’œuvre et sur l’homme.

Rarement, il (juébcc, nous a-t-il 
donné d’entendre parler avec autant de 
chaleur et de conviction. L’auditoire char­
mé a interrompu le conférencier de 
applaudissements et 
prises.

Nous regrettons de ne pouvoir donner 
même un résumé succinct (*) du beau 
travail de M. riaint-Laurent. Nous espéron- 
qu'il le publiera, un «le ces jours.

M. Saint-Laurent a la parole chaude 
entraînante, et sa diction est parfait*. Non­
ne parlons pas du mérite de son travail qui, 
au point de vue du style et des idées, nous 
a paru excellent.

L'Institut Canadien a mis au jour hier 
soir un beau talent, et nous devons lu i en 
être recon n a iss a n t s.

Le succès de M. Saint-Laurent, par le? 
commentaires bienveillants et élogieux 
qu’on entendait de toutes parts après la 
conférence, a pris en quelque sorte les 
proportions d’un triomphe, et à cette occa­
sion nous lui offrons nos sincères et chaleu­
reuses félicitations. Sic dur ad astra.

« iv

se?
à plusieurs rcela M.c.

Dieu est Adèle ; il ne permettra pas que 
vous soyez tentés au-dessus «le vous force.-.

A cette parole apostolique je n’ajou­
terai qu’une citation.

Dans un ouvrage publié en fran­
çais, à l’usage des laïques, et intitulé:

Les Sacrements expliqués d'après 
la doctrine et les enseignements de l'E­
glise catholique, le P. Devine, théolo­
gien estimé, écrit, p. 34 :

A tous les fidèles qui sont pécheurs, Dieu 
accorde les grâces suffisantes pour qu'ils 
puissent éviter le péché et se repentir ; et 
ceci doit s’entendre même pour les pécheurs 
obstinés et endurcis. Rien en cela qui ne 
soit en parfait accord avec la foi et avec 
l'enseignement catholique.

Ce texte, qui me paraît être parfai­
tement applicable au cas de Musset, 
contient une réfutation péremptoire 
de la doctrine énoncée par M. Saint- 
Laurent.

Si, d’un autre côté, l’on tenait 
compte de son assertion que Musset 
a partout cherché le Seigneur, la néga- 
nation de la grâce suffisante constitue­
rait alors une erreur plus grave et de­
viendrait une proposition, non seule­
ment blasphématoire, mais condam­
née comme hérétique ot digne d’ana-

? J

Telle fut la fin d’un début dans le 
monde

La note blasphématoire de l’exorde 
s’est répercutée dans la péroraison, 
l’envolée dernière a pour ainsi dire 
accentué le déplorable essor du com­
mencement, et de l’ensemble des mou­
vements il résulte, que jamais petit 
oiseau du Canada-Français n’a fait, 
en public, un aussi triste essai de ses 
ailes.

des lettres.
enfin je vaie 

et il ferma les yeux pour ne plus

C’est sur ce fragment de vers latin 
que s’arrêta, comine contre un buttoir, 
l’étincelant char du Soleil.

Après un élan aussi triomphal, il lu 
fia d’un parcours aussi rapide et par 
conséquent très débilitant, le léger 
conducteur du solaire chariot-réclame 
aurait pu partager avec son frêle voy­
ageur une 
ou quelqu’autre tonique tapageuse­
ment annoncé dans les gazettes, et 
alors (/aurait été le temps d’apporter 
le premier fragment du vers et do ré-

gjûint-Laurent le conseil 

qu’Apollon, assis sur un nuage — 
nu.be miens —, donnait au petit Iule :

(*) La Vérité n comblé cotte lacune,

De ces récits divers l’on peut bien 
tirer une conclusion optimiste, mais 
cette conclusion ne saurait être inat­
taquable.

En terminant Saint-Laurent a pro­
fessé une pitié profonde pour Musset, 
parce que ce dernier, ayant été exposé 
û de grandes tentations, n’a pas eu 
les grâces suffisantes

Et dire que c’est la tribune de l’Ins­
titut de Québec qui lui a servi de per­
choir î

Observons un peu attentivement les 
oscillations finales.

D'abord, il faut avoir bien de l’es­
prit pour dire que Musset, mort à 47 
ans, “ a cherché partout, pendant qua­
rante-sept longues années, la source 
immortelle et unique de toute vérité, 
de tout amour et de tout bonheur ” 
c’est-à-dire Dieu.

bouteille do Vin St-Michcl
pour résister, 

et parce qu’il a aussi beaucoup souf­
fert.

(g) Cf.Innocent X,Constitution C’um 
none, 31 mai 1053; Alexandre VII, Consti­
tution Regimini» upoatolici, 15 février 1604, 
et Constitution Ad sandam, 1C octobre 1005; 
Clément XI, Constitution Pitkow Domini, 
10 juillet 1705 ; Concile (le Trente, session, 
V, ch. II; mémo session, canon XVIII’ 
Concile d’Orangc, canon XXIII.

orra-
péter à

I
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j/ac/fl novâ virtutc, puer ; — ce qui 
veut dire en cnmulien-frimçais : En­
voi/e fort, ffarçon.

audace peu ordinaire !
"Pour l'absolution, positisponendis, | insecte, 

et sous condition, passe encore ! Pour 
la cérémonie protestante, voilà tout de 
mémo qui ne peut plus passer.

“ Quelle raison, d’abord, peut mo­
tiver une pareille attitude? Quand il 
s'agit d’un sacrement nécessaire au 
salut d’un moribond, ou comprend 
que l’extrême gravité du motif auto­
rise à risquer le sacrement, même sur 
une légère probabilité.

“ Mais à quoi la lecture de l'office!
Le Monthly Telegram, feuille tory protestant ou même catholique sur un 

de Winnipeg, s'exprime comme suit cadauc est elle chose nécessaire auj 
dans son numéro du 10 murs : salut de 1 urne qui n est plus là ? Et.

dès lors eu quoi les circonstances 
peuvent-elles légitimer une coopéra-j 
lion ne fût-elle que matérielle, étant 
donné surtout l’incontestable scandale

américains. Pour nous, nous désirons
ardemment la coopération de tous les capi-

... . . . . talistes étrangers, quels qu’ils soient, au
l-.n raisonnant par analogie on est ,1<ïcl, ° ,i-

porté à dire que la maladie des che-jeil(.^es -­
vaux du sud-africain doit être causée
par un insecte noctambule quelconque Naturellement, les gens du Soleil, 
qui s’attaque au cheval. Mais on n’en ne pouvant s’élever au-dessus des ques- 
sait absolument rien. On suppose, tiens d’argent, ne s’alarment de rien, 
voilà tout. du moment qu'ils voient arriver des

Jusqu’ici tout traitement et toute capitaux. - Ce qui n’empêche pas les 
tentative d’inoculation ont été infruc- hommes sérieux et patriotes de 
tueux. partager les inquiétudes de l’honora-

J. A. C. hic M. Flynn. 11 y a tout lieu de
craindre que l’invasion des capitaux 

; américains ne soit le premier pas vers 
annexion.

nuit, à l’abri des attaques de cet

J,’instruction de l'a flaire est term b 
née. Jugement à huitaine,sur l’excep­
tion à la forme et sur le fond.

J. K. I).

ILS ES ONT ASSEZ!

M»

11’Petites Mes
fl y a quelque* jours on nou-*di>ait que 

|i colonel Steele, des Stntthconiv
I A moins que les dépêches n’c-xagè- 

nos journa-| rent beaucoup les choses — ce qui est
fort possible — la situation

On À-

>0 prnpo- Nos gouvernants et
listes commencent à comprendre qu’on encore
a eu tort de faire venir des Doukho- semble très grave en Russie, 
hors au Canada. Parce que ces sec- gnale des émeutes formidables à

Saint-Pétersbourg, des conflits san- 
des protestants, on était convaincu giants entre étudiants et ouvriers d’ua 
qu’ils feraient d’excellents colons. Eh côté, et cosaques, de l’autre, des com­

in didn't*, et comme elle est active, du i est avéré aujourd’hui que les plots contre la vie du czar, etc. En 
. côté du ministre, elle devient forcé- Doukhobors sont des êtres impossibles. France,à Marseille et ailleurs,les dépê-

1 Ils ne veulent pas plus se soumettre ches signalent des grèves accompa- 
aux lois du Canada qu’aux lois de la; gnéesde troubles sérieux. La situation 

1 Russie. Le Star est même allé jusqu’à i en Espagne et au Portugal semble aus- 
j admettre, au moyen d’une caricature, j si très tendue. On dirait qu’un souffle 
| que les partisans des Doukhobors en de révolution, sorti des loges, passe 
ce pays ont eu bien tort d’accuser le sur l'Europe, 

j gouvernement russe de maltraiter ces 
i éternels réfractaires.

sait île retourner en Afrique australe, après 
avoir levé régiment <le mille hommesun

qui doit résulter de cette compromis­
sion publique d'un ministre catholi­
que dans les pratiques du culte pro- taires russes étaient considérés comme

servir dan? la police à cheval «le 
Knsuito, nous upprenon* 

que h* major Hamilton Merritt, de Toronto, 
veut lever un régiment semblable et aller 
rejoindre la cavalerie de Brabant. Le 
Canada regardait faire avec orgueil et jdai- 
Ar lorsque tant de so meilleurs et de ses 
plus braves 
défendre h* drapeau 
mais c'est une autre affaire maintenant que 
les plus remarquable.- de ces volontaire* 
veulent y retourner pour un service perma­
nent et amein r do régiments « ntiers avec 

Prêter main forte à lu mère-patrie 
un moment de besoin, te*t une 
; demander au Canada d« fournir des

pour 
Baden-Powcll.

Restant ?
“Il agit bien ici d’une coopération

enfant - s’enrôlaient pour aller 
en Afrique australe ;: ment formelle

“ La solution nous parait si claire 
que nous nous demandons si le con­
sultant n’a point fait erreur dans la 
consultation. ’*eux. 

dans 
chose
gnrnist»ns aux colonies 
Cst une tout autre.
raison de refuser d» 
Mal,le. "

» »

sud-africaines, c'en 
gouvernement a 

fa i ve

En Chine,la situation est loin d'être 
rassurante. Naguère, les troupes an- 

et russes ont failli venir en 
es soient conflit, à Tien-Tsin. à propos d’une 

voie ferrée. Le conflit a été évité, mais 
il y a tension, évidemment. Le Japon 
et la Russie semblent vouloir en venir 
aux mains. La Mandchourie pavait 
être devenue territoire russe. En un 
mot, une guerre européenne ou même 
mondiale pourrait sortir de l’imbroglio 
chinois.

LA WIAIIIt: DES tllEVUAL
le *'VÎU -non Les Doukhobors sont des socialistes, glaises 

| Ils veulent que leurs propriété 
possédées eu commun. Ils ont des 

; idées tout à fait singulières sur le ma­
riage et ne veulent pas se soumettre à 
nos lois. Ils s’opposent à l’enregistre­
ment des naissances et des décès. Ils

Dans le Sud-Africain
Ab ! braves tories ! vous en avez

de votre cher impérialisme tnili-j Cette maladie qui a été d’un si 
taire. X otro loyalisme est déjà épuisé . puissant secours aux Boevs au début 

Et qu avons-nous tait, nous A116! de la guerre anglo-trausvaalienne est 
vous accusiez de déloyauté * •s0119 inconnue en Europe. Elle attaque tous
avons pris, dès le commencement, la ]es c|ieVaux importés dont très peu en 
position que vous prenez, maintenant, réchappent. Ceux qui ne succombent 
Nous avons soutenu, dès le principe, pa3s0nt à l’abri de nouvelles attaques 
que la loyauté envers la couronne pav conséquent sont précieux. On 
britannique ne nous imposait pas 1 o-J jeur donne le nom de chevciur salés. 
bligation de prendre part aux que­
relles de l'Angleterre dans les quatre j soii,,^(jes 
coins du monde.

assez

veu lent des facilités spéciales en vue 
d'obtenir le divorce. Enfin, on décou­
vre qu’ils ne veulent pas s’harmoniser 
avec nos institutions. Ils ont demandé 
au gouvernement d’être exemptés 
d’une foule de devoirs auxquels les 
autres citoyens sont astreints. Le gou­
vernement a refusé d’acquiescer à leur 
demande et l’on peut s’attendre à des 
troubles. Pour nous, nous avons tou­
jours été opposé à l’introduction de 
ces sectaires dans notre pays.

MÉLANGES
En 1887. nous avons publié un 

premier volume de Mélanges, ou 
recueil d'études religieuses, sociales, poli­
tiques et littéraires. Ce volume, qui se 
composait principalement d'articles 
tirés de la première année de la Vérité, 
devait être suivi d’autres. Pour diver­
ses raisons, dont la plus grave était le 
manque de ressources, nous avons dû 
interrompre la publication de ces 
Mélanges.

Des amis généreux ont jugé que 
c’était là une œuvre utile qu’il fallait 
reprendre, et ils nous ont fourni les 
moyens de publier un deuxième vo­
lume de Mélanges, lequel sera proba­
blement suivi d’autres.

Le prix du deuxième volume sera 
de 50 cts, franc de port, pour tous les 
abonnés de la Vérité, et de 75 cts pour 
les personnes non abonnées.

Pour pouvoir fixer le tirage, nous 
avons besoin de connaître le nombre 
de nos abonnés qui désirent se procu­
rer ce deuxième tome des Mélanges. 
Ceux qui veulent souscrire sont donc 
invités à nous adresser leur commande 
d’ici au 1er avril prochain.

Bien entendu, l’ouvrage n’est paya­
ble que sur livraison.

Il nous reste quelques exemplaires 
du premier volume dont nous pouvons 
disposer au même prix.

C’est une maladie particulière aux 
presque toujours fatale au 

cheval, jamais à l’âne et à laquelle 
C’était dis le principe qu'il fallait!-q q^0 jes mulets succombent. Les 

à la nouvelle politique de] (U^res animaux en sont exempts, 
Les tories ont crié

s’opposer 
M. Chamberlain. même si on les inocule.

Les premiers symptômes se mani­
festent huit ou neuf jours d’avance 
mais passent toujours inaperçus du 
vulgaire. Quand on s’aperçoit que le 
cheval est malade la mort est déjà 
proche.

Il y a la forme foudroyante dans
laquelle la mort est subite, et la forme
lente chez laquelle la mort est précédée

Nous lisons dans VAmi du Clergé, en «Lite| d’enflures plus ou moins volumineuses 
1901, Li curieuse consultation

bien haut que ceux qui voulaient re­
cette politique étaient des 
Ils ont entraîné les libéraux

pousser 
trait res. 
à leur suite.

Par contre, les Galiciens, que des 
journaux protestants ont dénoncés 
aussitôt qu’il fut découvert que la 
plupart d’entre eux sont catholiques, 
font de bons colons, parait-il, et pro­
mettent de s’harmoniser bientôt avec 
nos institutions politiques et de res­
pecter nos lois. Peut-être ne s’anglici­
seront-ils pas assez vite au gré de 
quelques-uns ; mais, au fond, peu 
importe la langue qu’ils parlent 
pourvu qu’ils remplissent leurs devoirs
de citoyens.&/

Il est tard pour réagir 
Le mal est fait.maintenant.

consultation

de la tète et de l’encolure.<lu 7 mars
théologiquo hiiivnntv qui ne peut manquer 
d'intéresser nos lecteurs :

La maladie est facilement inoculée;
quoique les chevaux importés en 
meurent presque tous, il est cependant 
facile de les en préserver. Disons 
d'abord que c’est une maladie de la
saison d'été, 
chevaux importés il suffit de les ren­
fermer dans une écurie parfaitement 
close dès le coucher du soleil et de ne 
les en laisser sortir qu’après le soleil
lové.

“ Un aumônier catlioQuestion : — 

lique sur le champ de bataille donnait
à tous les soldats, catholiques comme

les bienfaits de son minis-
Il parait que nous n’avions pas assez 

d’anglicismes. La Presse, ces jours-ci, 
dans un article sur La perdrix, vient 
d’en inventer un autre. Le voici : "Les 
cultivateurs et les commerçants qui 
dérivent de ce commerce une somme 
considérable ”. Pour l’amour de la 
langue français#, faisons la guerre à 
l’anglicisme !

Pour en préserver lesprotestants,
1ère. Plus d’une fois cet aumônier a lu 

la dépouille mortelle des victimes
l’office protestant.

<« L'aumônier catholique peut-il 
ainsi lire l’office protestant ? peut-il 
absoudre sous 
protestant, 
lion in diet ni s .

sur

Les Boers connaissent depuis long- 
moyen préventif grâce

condition un soldat 
qu’il y ait pavticipa- temps cc 

auquel ils ne perdent presque jamais
de chevaux par la maladie.

On sait que la fièvre paludicnne est 
causée par un insecte de nuit et que le 
seul moyen de s’en préserver, dans les

sans RemisM ”
" Lire publiquement 

la dépouille
Réponse : — 

l'office protestant 
mortelle d’un protestant, ceci est, par 

emplc, de la part d’un prêtre catho-
do coopération (l’une

Nous lisons dans le Soleil, 25 mars : Nous avons dû. remettre à la se­
maine prochaine, faute d’espace, une 
réponse de M. C.*J. Magnan à l'Oiseau 
Mouche, au sujet de Mon premier livre.

sur
" Nous ne partageons pas du tout les 

alarmes de M. Flynn. Le chef de l'opposi- 
où elle existe, est de se mettre, la tien s’alarme de l’invasion dos capitalistesex paystique, un cas
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Le Congrès sacerdotal
DE BOURGES

tenu, en dépit de la critique et de scs 
arguments, la fête et l’office qui lui

mcux conte Zeppelin, qui poursuit, comment saisi, 
avec une patience digne d’un moil- L’arbitre, nommé dans l’allai 
leur sort, la construction d’un ballon ainsi libellé son curieux avis : 
dirigeable, vient do recueillir une 
souscription qui dépasse 1,200,000 
francs.

A la tête do la liste de souscription 
sv trouve le roi de Wurtemberg.

Les expériences interrompues vont 
ainsi être reprises.

Il est fort il craindre, malgré tout, 
que les douze cent mille francs n’aient 
été consacrés à un projet ... en l’air.

U re, a
sont propres.

La science vient, aujourd’hui, lui 
donner raison. Depuis la publication 
de l'étude Le Portrait de Notre-Seigncur 
JmifrChristt d'aprts le Saint-Suaire de 
Turin, étude qui a soulevé, du coté

Kn dehors th déboursé (frais fund- 
mires), il n’a été fait aucune dépense, mais 
le père pouvait peut-être compter, dans l’a­
venir, sur le concours de son tils pour les 
charges de la vie. Toutefois c'est là. étant 
donné le jeune âge de Venfant et son état 
de santé,un aléa bien diilicile à déterminer. 
Cependant j estime qu'une somme de 382

équitable ap-

CO

De la Renu canonique}

Le congrès sacerdotal de Hourges a 
suscité déjà bien des discussions parmi

Les uns, plus imbus ecclésiastique surtout, des contradic-
des idées modernes et considérant les t*0115 bien téméraires, 1 effigie du saint

! linceul, si merveilleusement révélée

les catholiques. fr.
f>0 centimes pourra 
préciatioii de la situation.

*.♦virv une

prêtres connue les fonctionnaires d'un |
grand service publie, trouvent tout P;u ^ll photographie en 1898, a été
naturel que les prêtres se réunissent soumise à divers examens scientifiques
pour traiter les questions qui touchent °* artistiques.
à leur ministère, A leurs privilèges, à ^ peut être démontré aujourd hui 
leurs fonctions. Et le plus simplement ^ après les lois ne la physique et de
du monde ils vous disent que les li- 1 anatomie, comme on le verra pro-
quoristes, les limonadiers, les mi- chainemeut dans une revue spéciale,
netirs, les cochers de fiacre ont des ré- 9^^ ^ image double de la personne de (*d dont notre Eglise a besoin
unions corporatives, et qu’il serait Notre-Seigueur Jésus-Christ, era- comme du pain quotidien, c’est la res-
étrange que Von trouvât mauvais pour prointe sur le linceul, n’est pas une tau ration de la Confession particulière, 
le? prêtres qui sont d'honnêtes citov- peinture quelconque du moyen-âge, Quiconque a derrière lui une longue
ens, «■ qu'on trouve légitime pour lie une projection, due à une cause
représentants de toutes les professions. m>steneuse, d un corps naturel, surjse con fesscr| j,ieine (]e gens f]Uj soup}. 
A plus forte raison, la chose devient- j ^ ctotle dans laquelle il était cuve- rent après la eqnfcssion. Il n’y a pas' 
elle légitime si les prêtres se réunis-!l°ppô- C'ette projection extraordinaire;que les assassins et les parjures qui; 
sent sous la présidence d’un dignitaire ' est ” W ^ elle a donné sur le n'aelièU-nt la paix de leur conscience
,ie l'Eglise, d'un évêque ou d'un .,.|dkb6 photographique un Po»Uif, qui j'(L’ii’^homn^Til v .!d£ „X“ 

chcvèque, comme ce fut le cas pour laja u,t xoir lace admirable et tout le | d’élres humains que leur passe pour-, 
réunion sacerdotale de Bourges. ; corps anatomiquement pariait, au dire suit eu mine un noir fantôme. Ils vou! 

D’autres, moins modernes peut-être, j<les experts, du Divin Crucifié.
caractère f’e résultat, admis aujourd’hui, 

iiitè même du comme fait, par les autorités scientifi-i 
Iv'lise n’a I lues et artistiques les plus compéten-j ’

pas été. pendant dix-neuf siècles, pri j *es’ sans Uue 1 explication en paraisse| mission, le 
vée du moyen de sanctifier ses prêtres, jusqu ici possible, fait tomber les ob- personnellement au 
de pourvoir aux meilleures pratiques j jections de textes opposées au Saint- lèvre humaine. ” 
à mettre en œuvre pour rendre leur! •'"'uaire de Turin par la critique néga- 
minislère fécond et respecté, et de qui, trop imbue de systèmes pré­
sauvegarder en même temps la di j conÇQ3 et de préjugés d école, n a pas
gnité de leur vie tout en main tenant, C0IUPr*s question telle quelle se

pose depuis 1S9S. Et d’ailleurs, comme
! il sera également établi, ces textes se

Trois cent quatre-vingt deux fr 
cinquante centimes ! Quand les gens 
de loi sc passionnent pour l’exactitude, 
ils sont terribles.

Quant nu tribunal, il a renvoyé le 
jugement à quinzaine.

Vols sacrilèges
l<‘ l’.iri.', a la .1,it­

alics

Le Protestants et la Confession
Le Rcichsbote, qui est le journal tics pns 

leurs protestants en Allemagne, vient de 
publier un article très intéressant sur la 
confession. Nous citons ce passage, dit la 
Croix, de Paris :

On lit dût:s Vf «mr.<, 
du 7 mars

I n vol sacrilège a été commis dans 
l'église Saint ( iermuin do l’iloinmol 
(Mayenne). Vue parcelle de la vraie 
croix a été arrachée d’un reliquaire. 

: I Le tahernacle a été ouvert et les snir- 
i tes espèces ont été enlevé

L'invasion maçonnique en France

i i i -
VS.

De M Jult " î.vmattn). <UXÏ
oraient effacer de leurs larmes et-del / 
leur sang la 
île leur vie; 

i blessée, leur

iclie qui souille le livre j
mais leur conscience reste “ Nous avens aujounl hui iOO 
une reste malade ; il leur | Pu^‘s 011 sénateurs a (lilies il la 

manque, pour guérir, la parole de ré- Maçonnerie. A un moment nn a pi
pardon divin transmis voir le président do la hépul

pécheur par u ne i président do la t h ambre et 10 nnuis-
! très sur 11 qui étaient francs-maçons. 
Or,les francs-maçons, sont environ 2 
000 en France.
sentant franc-maçon, sénateur 
puté, pour 60 électeurs francs maçons, 
et il n'v a qu’un élu pour 18 000 élec­
teurs non affiliés aux Loges. Ainsi la 

Le Pape Léon XIII est entré le 20 plus grande partie du pouvoir est 
février dans la vingt-quatrième année tre les mains des enfants delà Y 
de son pontificat, et le 2 mars dans la 
quatre-vingt-douzième de son âge.

Cependant il ne vient encore qu'au 
sixième rang comme durée de pontifi­
cat.

? .
Uti ri nv 4 L4;s respec 

î et de Ja aig 
estiment que

1 v 11 Xmins it !V. X tl * 1 •O 'IX ic-pisc, P 
sacerdoce

i l iilK -i ’
i : pic, 1i it

) r. » -

11 y a donc un repré­aveu des pa.-tctir> <1 - la Réforme, en 
A Hem:igr.e, est vraiment instructif.

Longévité des Papes

Cet
t -ou IVe

parmi eux le lien d’une discipline] 
toujours maternelle et d'une subordi-

hiérarchique. Ceux-là pensent, réfutent Par eux-mêmes.
Du reste, toute cette question du

Saint-Suaire sera reprise ultérieure-

cn-
. cuve;

ils déterminent dos votes, à la Cham­
bre, le Conseil de l’Ordre intervient 
dans la direction des affaires publi­
ques. "

Et ce sont les congréganistes que 
l’on accuse d'être un danger pour la 
sécurité de l’Etat !

nation
qu’une réunion denon sans raison

prêtres venus de tous les points de la 
France pour délibérer, prendre des ré- ment, apres les expertises et études 
solutions, formuler des vœux est un {spéciales préalables. En attendant, la

ja| piété des fidèles peut continuer, eu 
toute sécurité, à s’attacher à la sainte

On a en effet :
Saint-Pierre, 34 ans ;
Pie IX, 31 ans 7 mois ;
Pie VI 24 ans S mois ;
Adrien I, 23 ans, 10 mois ;
Pie VII, 23 ans 5 mois ;
Léon XIII, 23 ans.
Au point de vue de la longévité, il 

n’a devant lui que Saint Agathon, 
mort en 082, à l’âge de 107 ans, Gré­
goire IX, mort en 1241, à l'âge de 99 
ans, et Célestin III, mort en 1198 â 
l'âge de 92 ans.

fait insolite dans l’Eglise, et que 
périodicité <le réunions semblables ne 
laisserait pas que d’être dangereuse. 
Encore que ces congrès soient le ré­
sultat d’une longue campagne de 
presse, qu’ils aient été préconisés par 
les organes d’un parti catholique dit 
démocrate-chrétien, et que la prési­
dence en doive être acceptée par un 
évêque ou par un archevêque.

Un échec électoral pour la 
politique impérialiste

Londres, fl n m -

Londrcs a procédé, hier, â l'élection 
de son conseil municipal, et les cin­
quante-neuf quartiers do la capitale 
du Royaume-Uni ont nommé, au mi­
lieu du plus grand calme, les cent 
dix-huit membres (deux par quartier) 
qui constituent le London County 
Council.

Le conseil sortant se composait de 
soixante-dix progressistes et de qua­
rante-huit modérés ; le nouveau con­
seil se composera de quatre-vingt sept 
progressistes, vingt-neuf modérés et 
deux indépendants. Gain net au pro­
fit des progressistes : dix-sept sièges ; 
perte au dépens des modérés : dix- 
neuf sièges.

Or les “modérés”, s’étaient intitulés 
“ candidats patriotes ” ou “ candidats 
unionistes ”. L’un d’entre eux s’est 
même intitulé “ candidat do la plus 
grande Angleterre ”. Us s’ensuit, bien 
entendu, que les progressistes étaient 
des " pro-Boers ”, des “ amis de l’é­
tranger ”, des “ petits Anglais ”, etc.,

La presse ministérielle a marché 
avec ensemble : Le Standard, avec des 
larmes dans la voix, a adjuré les Lon­
doniens d’émettre un vote patriotique; 
le Globe les a exhortés â ne pas nom- 

asscmblco municipale dont 
la composition serait en contradiction 
flagrante avec celle do la Chambre des 
communes.

relique de la Passion, qui a pour elle 
la posession d’état et l’autorité de la 
liturgie.

«I

Arthur Loth.
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La Guerre pendant le XIXe siècleLa santé du Pape
On écrit de Home à V Univers à la date du

4 mars :
»

Malgré ses 91 ans accomplis, Léon 
XIII jouit d’une santé merveilleuse, 
comme ont pu le constater avec joie 
ceux qui hier et avant-hier ont assisté 
aux solennités.

Samedi, dans la réception de la 
salle du Trône, il a paru plus vigou­
reux, plus alerte, plus présent, plus 
jeune que jamais.

Il le reconnaît lui-même. Le 20 fé­
vrier, ses familiers lui présentaient 
leurs félicitations. “ Oui, leur répon­
dit le Pape, avec la grâce de Dieu, 
Nous Nous sentons bien portant. 
Quand, il y a 23 ans, Nous fûmes élu 
Nous pensâmes qvk Nous n’avions de­
vant Nous qu’une année de règne. 
Mais vraiment aujourd’hui, Nous 
Nous sentons beaucoup plus vigou­
reux qu’alors. ”

Le Saint-Suaire de Turin r
La statistique, le scalpel â ja main, 

a pris possession du défunt XlXe siè­
cle et nous le livre en détail.

Combien de guerres eurent lieu pen­
dant ces cent dernières années ? Voici 
la réponse do la statistique :

La Turquie a eu 38 ans de guerre, 
l’Espagne 32 ans, la Franco 27, la 
Prusse 24 ans, l’Italie 23 ans, l’Angle­
terre 01, l’Allemagne (non compris la 
Prusse) 11, la Suède 10, et le Dane­
mark 9 ans.

Les Danois remportent le prix de 
la paix.

(De la Vérité française, S mars.)

Cette seconde semaine du carême est 
marquée dans la liturgie catholique 
par la fête du Saint-Suaire de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. On lit à la Col 
lecte de la messe du jour cette prière 
caractéristique de la solennité :

“Dens qui nobis in sancta Sindone, quâ 
corpus tuum sacratissimun c cruce deposi- 
tum, a Joseph involutum fuit, Passionis 
tu» vestigiarcliquisti... ”

C’est en l’honneur du Saint Suaire 
de Turin qu’a été composé l’office li­
turgique du troisième vendredi du ca­
rême, étendu ensuite à toute l’Eglise.

L’autorité ecclésiastique n’a pas 
tenu compte des doutes élevés, depuis 
Baillet, sur l’authenticité de la véné­
rable relique de Turin, et elle a main-1

Le “prix" d’un enfant de sept ans
On lit dans un journal do Paris :

Combien vaut, pécuniairement par­
lant, un enfant do sept ans et quels 
dommages-intérêts est en droit de ré­
clamer, devant la justice, un père de 
famille, dont le garçonnet do sept 
a été écrasé par une voiture ?

Telle est la question dont le tribu­
nal de commerce de la Seine a été ré-

etc.

mer uneansLee ballons dirigeables

On annonce d’Allemagne que le fa-


